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  Commentaire du traducteur


  On pourrait dire que ce livre, Les drapeaux de Portsmouth, écrit par Akira Yoshimura, est la biographie de Komura Jutaro, diplomate japonais qui joua un rôle essentiel dans la conclusion du « traité de paix de Portsmouth » entre la Russie et le Japon après la guerre russo-japonaise de 1904-1905, mais c’est aussi une œuvre documentaire sur la diplomatie japonaise de cette époque-là en même temps que le récit du drame mondial de la guerre russo-japonaise et du « traité de paix de Portsmouth » qui suivit.


  Dans ce texte, on apprendra comment les Japonais, à commencer par les dirigeants, s’efforcèrent avec l’aide des militaires de protéger l’intérêt national et la sécurité d’État en observant les mouvements des grandes puissances d’Europe, comment Komura Jutaro, ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du Japon, et Sergei Yulievich Witte, ambassadeur de Russie, déployèrent leurs talents de diplomates au cours des négociations de la conférence pour la conclusion du traité de paix, comment les grandes puissances d’Europe et les États-Unis, notamment Théodore Roosevelt, le vingt-sixième président des États-Unis, se conduisirent à cette époque et comment le peuple japonais réagit à la conclusion de ce traité.


  En bref, le roman Les drapeaux de Portsmouth est une œuvre historique qui se réfère fidèlement aux documents officiels et privés non seulement japonais mais aussi étrangers. Comme pour toutes ses autres œuvres documentaires, Akira Yoshimura a visité les endroits en question – ici Portsmouth, port du New Hampshire sur l’océan Atlantique, pour une reproduction fidèle des scènes de la conférence de paix. Il s’est également servi de nombreux témoignages obtenus par des interviews pour décrire la conduite des personnages de ce livre.


  Comme le romancier le dit dans la postface de son œuvre : « Le traité de paix de Portsmouth est une crête dans la période entre la restauration Meiji et la guerre nippo-américaine dans le Pacifique » ; après la conclusion du traité de paix avec la Russie, les militaires japonais ont étendu leur influence sur la politique du pays et finalement le Japon s’est engagé en 1941 dans la guerre du Pacifique.


  Immédiatement après la grande victoire de l’armée navale japonaise lors de la bataille de la mer du Japon, Théodore Roosevelt aurait dit à Takahira Kogoro, délégué général du Japon aux États-Unis :


  « Il s’est passé moins de quarante ans depuis la restauration Meiji, et cependant, la force militaire et l’industrie japonaises ont pris un essor prodigieux. Le Japon est devenu, en outre, un pays redoutable qui jouit d’une civilisation inébranlable. C’est un prodige dans le monde entier. S’il continue à se développer au rythme actuel, d’ici dix ans, il deviendra le plus grand pays industriel du Pacifique. S’appuyant sur la morale militaire fondée sur le Bushido (code d’honneur du samouraï), il deviendra une forte nation militaire qui comptera parmi les plus importantes du monde entier et pourra un jour menacer les États-Unis. »


  Malheureusement sa prévision se réalisa quarante ans après avec « la guerre du Pacifique » en 1941.


  Comme on peut s’en souvenir après la Deuxième Guerre mondiale, les Japonais ont reconstruit un pays totalement en ruine introduisant les techniques modernes des pays avancés. Manquant de ressources naturelles, les Japonais importèrent des matières premières et exportèrent des produits.


  Aujourd’hui, près de quarante ans après la défaite, le Japon est un pays puissant dans le domaine économique sous un régime politique « démocratique ». Il constitue une grande menace pour les pays étrangers à cause des « frictions économiques ».


  Les deux procédés de développement du Japon, c’est-à-dire celui d’après la restauration Meiji et celui d’après la Deuxième Guerre mondiale, se ressemblent étonnamment. Le premier était un développement industriel qui s’appuyait sur l’augmentation de la force militaire, et dépensait la puissance d’État dans les guerres successives en Chine, afin de réagir contre les grandes puissances étrangères. Le second était l’élargissement de la puissance d’État dans le domaine économique sans aucune consommation de cette puissance dans une guerre.


  Ce texte qui décrit l’histoire japonaise, il y a quatre-vingts ans, dans un certain sens, nous apprend aussi les méthodes de pensée, la conduite et le caractère des Japonais.


  En 1981, cette œuvre a été adaptée pour la télévision nationale NHK puis pour la télévision américaine.


  Le traducteur espère que ce texte sera utile aux étrangers pour comprendre le Japon et les Japonais d’aujourd’hui et de demain.


  Minora FUKUYAMA, traducteur,


  membre de la Maison franco-japonaise,


  le 12 septembre 1988.


  CHAPITRE PREMIER


  Dans la deuxième décade du mois de juin 1905 (38e année de l’ère Meiji), commença à Tokyo la saison des pluies. Le 11 juin, il se mit à pleuvoir sans interruption, et les chemins s’embourbèrent. À la moindre éclaircie, le linge était étendu dans toute la ville.


  Il plut continuellement à torrents pendant cinq jours. Les eaux sales débordèrent des fossés. Dans les bas quartiers surpeuplés, les inondations causèrent une certaine agitation. Les précipitations de cette deuxième décade de juin atteignirent plus du double de celles des autres années et durèrent jusqu’à la fin du mois.


  Parfois, le vent et la pluie soudain se firent plus violents, le tonnerre retentit, il y eut des éclairs. La pluie rebondissait sur les tuiles des toits et sur les chemins. La foudre tomba un peu partout dans la ville.


  Puis la saison des pluies prit fin et la chaleur revint. Dans la rue, les passants agitaient un éventail et s’essuyaient avec une serviette. Les mouches se mirent à proliférer rapidement. La nuit, dans les foyers, on brûlait des bâtons d’encens pour éloigner les moustiques.


  Le 30 juin, de bonne heure, les marchands de drapeaux se rendirent dans les stocks de jouets, concentrés principalement près de Nihonbashi. Là, ils achetèrent des drapeaux japonais et des hampes qu’ils chargèrent sur des pousse-pousse, et passèrent de nouvelles commandes importantes. De nombreux habitants du voisinage se procurèrent eux aussi un drapeau.


  Un entrefilet dans le journal du matin était la cause de toute cette agitation ; la guerre russo-japonaise avait éclaté en février de l’année précédente (1904).


  Dès l’ouverture des hostilités, l’armée japonaise ne cessa d’écraser l’armée russe. En janvier 1905, elle avait réussi, après de violents combats à occuper Port Arthur (Lieu-chouen) considéré comme une forteresse imprenable. Après les victoires de Liaoyang et Shaho, elle mit l’armée russe en déroute lors de la grande bataille de Moukden. Dans les journaux, des articles reprenant des informations venues d’Europe et des États-Unis parlaient d’un éventuel rétablissement de la paix entre les deux pays grâce à l’intermédiaire du président américain, Théodore Roosevelt. Or, la Russie, qui avait l’intention de reconquérir les mers ravies par le Japon, envoya, une fois réorganisées, la deuxième et la troisième escadres du Pacifique. Venues du sud de l’Afrique, après une longue traversée, elles s’approchèrent de la zone littorale du Japon. La perspective de ce grand combat naval agita le monde et le débat sur la réconciliation des deux pays s’envola en fumée.


  Le 27 mai, l’escadre russe affronta donc celle du Japon dans le détroit de Tsushima. La bataille, violente, dura deux jours ; le résultat fut sans précédent : les Japonais remportèrent une victoire totale et la force maritime russe fut complètement anéantie.


  Au Japon, on publia de nouveau les informations qui circulaient en Europe et aux États-Unis à propos des pourparlers de paix.


  Le 12 juin, les journaux annoncèrent que le gouvernement japonais avait accepté la proposition du président américain Théodore Roosevelt d’organiser une rencontre en vue d’une réconciliation : le premier ministre Katsura Taro en reçut l’offre par l’intermédiaire de Takahira Kogoro, délégué général japonais en poste aux États-Unis. Au nom du gouvernement japonais il répondit à Roosevelt qu’il enverrait un plénipotentiaire aux États-Unis pour en négocier les conditions. De plus, on apprit que Washington avait été choisi officieusement comme lieu de rencontre.


  Le peuple japonais lut dans l’édition du matin, le 30 juin, la nouvelle suivante :


  Monsieur le baron Komura, ambassadeur plénipotentiaire du Japon et ministre des Affaires étrangères et sa suite, ont décidé de partir de Yokohama le 4 juillet par le bateau à voiles américain Cobtick. La succursale de la compagnie maritime américaine de Yokohama a préparé des cabines pour le groupe.


  Les marchands, alertés par cet article commandèrent donc des drapeaux en grande quantité. On prévoyait que le drapeau national Hinomaru serait hissé à la porte de chaque maison le jour du départ de l’ambassadeur plénipotentiaire Komura Jutaro et qu’une foule viendrait se rassembler certainement drapeau en main, le long de la route empruntée par sa suite. Ainsi, pouvait-on imaginer qu’il fallait prévoir une grande quantité de drapeaux.


  Ce drapeau national Hinomaru était devenu un objet familier dans la vie des Japonais.


  Vers la fin du Shogounat, Shimazu Nariakira, souverain de la province de Satsuma, construisit un bateau à voile de type européen, le Shohei-maru et l’offrit au gouvernement shogounal. Il demanda que le drapeau Hinomaru en soit le pavillon afin que le bateau ne soit pas pris pour un bâtiment étranger. Le gouvernement shogounal accepta sa requête et fit du drapeau Hinomaru le pavillon des navires japonais en général. Après la Restauration Meiji, en 1870, le gouvernement fixa le format standard et déclara que le Hinomaru serait dorénavant le drapeau national. Il n’était alors hissé que sur les bâtiments officiels. Mais au moment où la guerre sino-japonaise éclata, en 1894, il devint populaire.


  Au début de la guerre russo-japonaise, en février 1904, le drapeau national eut sa place dans tous les foyers. Quand les éditions spéciales des journaux annoncèrent les victoires des premiers combats au large d’Incheon (Chemulpo) et Jiu-liancheng, le peuple, terrifié par la Russie, défila la nuit dans les rues, portant drapeaux et lampions et poussant des vivats pour exprimer sa joie. Cette fièvre se répéta à chaque annonce d’une nouvelle victoire. À Tokyo le 10 mai, un de ces rassemblements regroupa près de cent mille manifestants. Vingt personnes furent tuées au cours d’une bousculade. Lors des succès de l’armée japonaise aux batailles de Seikan, de la mer Jaune, de Port Arthur et de Weihaiwei, les gens accrochèrent le Hinomaru à leur porte ainsi que le drapeau militaire du Soleil Levant.


  Par la suite, il fut quotidiennement hissé à chaque porte le matin et rentré le soir. On vit alors partout dans le pays ce drapeau blanc avec un soleil rouge.


  Il n’existait pas de magasins spécialisés en drapeaux. Seuls les marchands de poupées s’occupaient de leur fabrication, ils en confectionnaient qu’ils fixaient aux poupées samouraï.


  Aussi, de nombreux foyers avaient dû acheter un drapeau pour fêter les victoires. On espérait que cela se reproduirait à l’occasion du départ de l’ambassadeur plénipotentiaire Komura, et que la demande en drapeaux serait alors d’une importance sans précédent. En l’espace d’un an et quatre mois, depuis que durait la guerre russo-japonaise, la couleur rouge des vieux drapeaux avait terni et l’on prévoyait que le départ du plénipotentiaire, symbole de la fin de la guerre et de la victoire, serait salué de drapeaux blanc et rouge éclatants.


  La demande en drapeaux augmenta de jour en jour. C’était la morte saison pour les fabricants de poupée ; ils se consacrèrent à la confection des Hinomaru. Leurs familles participèrent à ce travail et de nombreuses personnes furent employées temporairement.


  Il y avait ceux qui coupaient les tissus et les ourlaient, ceux qui faisaient cuire le konnyaku (colle pour fixer la teinture) dans une marmite posée sur un foyer à même le plancher, ceux qui le mélangeaient avec la teinture, ceux qui posaient un patron sur le tissu et appliquaient la teinture rouge à l’aide d’un pochoir en écorce de bambou. Tous travaillaient activement.


  Des sous-traitants apportaient des billes de sciure de bois durcie avec de la colle qui étaient ensuite dorées. Sur les perches de bambou, livrées par pousse-pousse, on peignait de larges bandes noires. À l’origine, les ouvriers du chemin de fer se servaient de ces perches peintes comme instruments de mesure. Puis elles furent utilisées comme porte-drapeaux lors de l’inauguration des voies ferrées. C’est ainsi qu’elles se vulgarisèrent.


  On laissait s’évaporer l’eau des drapeaux, puis quand les teintures étaient séchées, les marchands venaient les chercher. Les drapeaux Hinomaru, bien alignés sur les séchoirs des fabricants de poupées, flottaient dans la lumière du soleil d’été.


  Au milieu du mois de décembre 1904 on vit, dans les pays occidentaux se manifester les premiers signes en faveur de la paix.


  À cette époque, conduite par le général Nogi Maresuke, la troisième armée de terre japonaise se livrait à des attaques répétées contre la forteresse de Port Arthur. Le succès ou l’insuccès de la prise de cette forteresse déciderait de l’issue de la guerre russo-japonaise et serait décisif non seulement pour le sort de l’armée de terre mais également pour celui de la force navale.


  Lors de la bataille de la mer Jaune et celle au large d’Ulsan qui fit suite au combat près d’Incheon (Chemulpo), les forces navales japonaises réussirent à bloquer dans Port Arthur l’escadre russe, forte de cinq cuirassés dont le Létouisan, deux croiseurs et plus de dix destroyers, contre-torpilleurs et canonnières. Mais le tsar, afin de reprendre le contrôle de la situation, organisa la deuxième escadre du Pacifique, composée principalement de sept cuirassés, qui partit pour les mers orientales.


  Si cette deuxième escadre russe s’approchait de la zone littorale japonaise, la surveillance de l’entrée de Port Arthur par l’escadre japonaise deviendrait naturellement impossible. Les forces navales russes enfermées dans Port Arthur s’échapperaient en rompant la ligne de blocus et rejoindraient la deuxième escadre. Les Russes disposeraient alors d’une puissante flotte de douze cuirassés. Elle détruirait sans doute la marine japonaise, composée de quatre cuirassés, et couperait la route du ravitaillement entre le Japon et la Chine, isolant ainsi l’armée de terre japonaise. S’en suivrait l’anéantissement complet des troupes japonaises par manque de munitions et de matériel de guerre.


  Les armées japonaises de terre et de mer souhaitaient vivement s’emparer de Port Arthur et détruire l’escadre russe bloquée dans le port. Chargée de cette mission, la troupe d’élite d’infanterie de la troisième armée lança une attaque générale sur Port Arthur le 19 août.


  Contre toute attente, la solide forteresse de Port Arthur et sa garnison tinrent ferme contre les assaillants. L’armée russe était réputée la plus forte dans le monde entier. Le grand échec de cette attaque se solda par quatre mille huit cents morts et blessés. Une deuxième puis une troisième attaques échouèrent également. Ohyama Iwao, maréchal et commandant du corps d’armée en Mandchourie, envoya à la hâte à Port Arthur Kodama Gentaro, général et officier en chef d’état-major, pour assurer le commandement à la place de Nogi. Kodama employa une tactique nouvelle consistant à concentrer l’attaque sur le plateau 203, point stratégique de la forteresse. Le 5 décembre, il réussit à prendre le plateau au prix de nombreux sacrifices. Dès lors, les opérations visèrent de nouveau à la conquête de la forteresse.


  C’est à cette époque que la France proposa subitement au Japon une réconciliation avec la Russie.


  La France était en conflit avec l’Angleterre à propos de sa politique coloniale et hostile à l’Allemagne son ennemi de toujours. Pour échapper à cette double menace, la France avait conclu une alliance avec la Russie et comptait sur les forces militaires de celle-ci.


  La guerre russo-japonaise pouvait avoir de l’influence sur sa destinée. La Russie transférait ses forces militaires d’Europe en Extrême-Orient pour combattre les troupes japonaises et la France ne pouvait guère espérer l’aide de l’armée russe en cas d’invasion étrangère. De plus, elle avait prêté des fonds importants à la Russie pour couvrir ses dépenses de guerre. Si le conflit russo-japonais se prolongeait et éventuellement aboutissait à la défaite de la Russie, le remboursement du prêt devenait problématique. Aussi la France espérait-elle mettre fin à cette guerre et par la même occasion améliorer sa situation sur le plan international.


  Après examen de la question, le gouvernement français ordonna à l’ambassadeur de France en Russie, Poschipard, de prendre contact avec Motono Ichiro, délégué général du Japon en France. Poschipard revint de Saint-Pétersbourg, capitale de la Russie, à Paris et, le 14 novembre, rendit visite à Motono pour connaître la position japonaise à l’égard de la paix.


  Motono évita de répondre et Poschipard lui dit :


  « Monsieur le délégué général, je crois que le Japon a sa propre position et je vous prierai de vous assurer des intentions de votre gouvernement. S’il souhaite une réconciliation, je retournerai à Saint-Pétersbourg et engagerai des négociations avec le gouvernement russe. »


  Motono accepta sa demande et rapporta l’entretien à son gouvernement. Komura, ministre des Affaires étrangères, lui répondit en ces termes :


  « Le moment n’est pas encore venu pour le Japon de faire des propositions. La Russie fait fréquemment des déclarations sur la poursuite des hostilités. Si elle adopte un jour une attitude pacifique sincère à l’égard du Japon, il sera temps, alors, de considérer la question ! »


  Lorsque Motono communiqua ce message à Poschipard, ce dernier fut découragé mais il conseilla pourtant d’engager les négociations avant la capitulation de Port Arthur. Motono refusa carrément : si les entretiens pour la paix avaient lieu avant la capitulation, la Russie resterait ferme sur ses positions et aucune discussion ne serait possible.


  Peu après la conquête du plateau 203, l’armée japonaise occupa les différentes batteries autour de la forteresse. Le 1er janvier 1905, les troupes japonaises étaient sur le point de s’élancer sur la ville de Port Arthur. À 15 h 30, un parlementaire de l’armée russe vint à leur camp et proposa la reddition de Port Arthur qui tomba ainsi aux mains des Japonais. Lors de la bataille navale la majeure partie de l’escadre de Port Arthur fut détruite, les Japonais coulèrent trois cuirassés et endommagèrent sérieusement le quatrième.


  L’Europe et les États-Unis, à leur grande surprise, apprirent la nouvelle de la capitulation de cette forteresse qu’ils jugeaient imprenable.


  La situation en Europe était devenue plus complexe avec la guerre russo-japonaise. L’envoi des forces russes en Extrême-Orient et leurs défaites consécutives rompaient un équilibre difficilement maintenu jusque-là entre les différents pays.


  La France, la plus menacée par l’imminence du danger, s’inquiétait de l’affaiblissement des forces russes et, de peur d’être isolée, tenta de se rapprocher de l’Angleterre. Celle-ci était alliée au Japon depuis janvier 1902. En se liant ainsi avec l’Angleterre, la France trahissait la Russie, son alliée.


  L’Angleterre avait vu dans l’alliance anglo-japonaise le moyen, par le biais du Japon, d’enrayer l’influence croissante de la Russie sur les régions d’Extrême-Orient, à commencer par la Chine et la Corée. Quant au Japon, il avait, lui, l’intention de contenir l’avance militaire russe en Chine et en Corée qui menaçait géographiquement sa sécurité. L’alliance anglo-japonaise incluait la convention suivante : si l’un ou l’autre des deux pays entrait en guerre contre un seul pays tiers, l’autre maintiendrait sa neutralité mais, dans le cas de deux pays ou plus, l’autre entrerait dans le conflit. Ainsi, conformément à cette clause, si la France déclarait la guerre au Japon pour soutenir son alliée la Russie, l’Angleterre devrait alors engager des actions militaires. Les colonies étaient souvent un sujet de discorde entre la France et l’Angleterre. Afin d’éviter un conflit qui dégénérerait sans aucun doute en guerre coloniale, ils conclurent l’alliance franco-anglaise le 8 avril 1904, deux mois après le début de la guerre russo-japonaise.


  L’Allemagne, qui projetait d’accroître son importance en profitant de la politique coloniale russe en Extrême-Orient, encouragea la Russie dans son conflit contre le Japon. Elle projetait en même temps de freiner les ambitions de l’Angleterre et d’arriver en tête dans la course pour l’expansion coloniale dans les autres régions. Par peur de l’entente franco-anglaise elle se lia plus étroitement avec la Russie.


  En pareilles circonstances, l’annonce de la reddition de Port Arthur eut un grand retentissement en Europe. Les journaux répétaient qu’il était temps de conclure la paix, que la capitulation de Port Arthur, symbole de la politique russe en Extrême-Orient, marquait la défaite de la Russie et qu’il serait donc insensé de continuer la guerre.


  En réponse à ces avis, les gouvernements russe et japonais déclarèrent simultanément que la première phase de la guerre était achevée mais qu’ils continueraient la lutte en vue de la victoire finale. Rien ne laissait donc supposer que les propositions de paix seraient acceptées.


  En dépit de ces déclarations, la poursuite de la guerre était pour les deux pays un motif d’anxiété.


  Avant la guerre, le Japon, sentant venir la crise à cause de la politique russe en Extrême-Orient, avait tout tenté pour trouver un compromis avec la Russie, en particulier sur le plan diplomatique, afin d’éviter le pire. Il se sentait menacé par la force militaire russe et ses soutiens industriel et économique. Mais la Russie, négligeant ces ouvertures refusa de se retirer de la Mandchourie malgré ses promesses à la Chine. Au contraire, elle renforça ses armées et fit pression sur la Corée.


  Le gouvernement japonais décida donc d’ouvrir les hostilités. Mais ni les supérieurs de l’armée de terre et de la marine, ni le gouvernement ne croyaient en une victoire définitive. Ils espéraient uniquement gagner une bataille décisive à court terme. Lors de son départ pour le front, le commandant en chef de l’armée japonaise envoyée en Mandchourie, Ohyama Iwao, dit à Yamamoto Gombei, ministre de la Marine :


  « Monsieur le ministre, je vais essayer de lutter de toutes mes forces mais je vous prie de ne pas oublier l’heure où l’on remet le sabre au fourreau. »


  Ohyama n’était pas le seul à penser qu’en cas de guerre prolongée, la victoire serait bien incertaine.


  À cette époque, la force militaire de la Russie dépassait de loin celle du Japon. L’armée japonaise avait seulement trois divisions dans le pays alors que la Russie pouvait renforcer ses troupes à partir d’Europe. Les États-Unis et tous les pays d’Europe prévoyaient la défaite du Japon. Mais contre toute attente, la marine japonaise écrasa la flotte russe en Orient et l’armée de terre prit définitivement la forteresse de Port Arthur après une succession de victoires. C’était incroyable non seulement pour l’Europe et les États-Unis mais aussi pour les dirigeants et les militaires japonais. Toutefois, le Japon subit de lourds dommages lors de ces combats successifs. Dans l’attaque contre Port Arthur, le corps d’armée japonais perdit quarante mille soldats. Le nombre des morts ou blessés entrava beaucoup l’exécution des opérations militaires. Puis, le manque de munitions s’aggrava pendant le combat prolongé de Port Arthur.


  Au début de la guerre, le ministère de l’Armée de terre avait ordonné à deux usines militaires de Tokyo et d’Osaka de travailler jour et nuit pour augmenter la production de munitions et il avait également mobilisé des usines privées. Mais quatre mois après le commencement de la guerre, il était devenu impossible de satisfaire aux besoins des fronts et, vers la fin du mois de juillet, le ministère dut passer des commandes d’obus à Krupp et à d’autres compagnies étrangères.


  Après l’échec de la première attaque contre Port Arthur, la troisième armée se trouva à court d’obus. Kôsuke Ijichi, général de division en chef des officiers d’état-major demanda au ministère de l’Armée de terre d’envoyer immédiatement deux cents obus pour canon. Le ministère lui répondit par télégraphe :


  « Nous n’avons plus d’obus à vous envoyer. Nous désirons vivement que vous les économisiez. »


  Le ministère de l’Armée de terre voulut rassembler tous les obus du pays. Or, la deuxième escadre russe du Pacifique s’approchait de l’Orient. Il fallait donc renforcer les batteries placées le long de toute la ligne côtière pour préparer la riposte en attendant l’opération d’attaque de l’escadre japonaise. Comme chacune de ces batteries ne disposait que d’un minimum d’obus, il était impossible de les déplacer jusqu’aux champs de bataille en Mandchourie.


  Avant que la deuxième attaque générale contre Port Arthur ne commence, Ijichi, général de troisième armée demanda au grand quartier général en Mandchourie, d’expédier trois cents obus pour canon. Kodama, chef d’état-major général, lui répondit :


  « Nous savons bien que vous n’avez pas assez d’obus. Cependant nous connaissons nous aussi une grave pénurie et nos besoins sont supérieurs aux vôtres. Par conséquent, il nous est impossible de satisfaire à votre demande. »


  Irrité par les défaites successives contre la forteresse, le grand quartier général de l’armée japonaise en Mandchourie multipliait les attaques contre le gros de la troupe russe commandée par Kuropatkine.


  Le corps de troupe japonais avançait au nord et s’approchait de Liaoyang, point stratégique. Mais l’armée japonaise manquait de munitions, de matériel de guerre et il était difficile d’augmenter le nombre de soldats et d’officiers. Il restait peu de navires pour assurer le transport du matériel qui se faisait sous la menace de l’escadre russe de la base navale de Vladivostok. De plus, le transport à terre du matériel déchargé était très difficile.


  La marche sur Liaoyang imposait l’allongement de la distance pour le ravitaillement. Ohyama, commandant en chef des armées japonaises, prévoyait sans mot dire que la bataille de Liaoyang serait décisive pour la guerre russo-japonaise, compte tenu de la situation dans laquelle se trouvait l’armée japonaise.


  Vers la fin du mois d’août, Ohyama ordonna l’attaque contre Liaoyang en dépit de ses inquiétudes au sujet du ravitaillement. Ce fut l’affrontement le plus violent depuis le commencement de la guerre, entre deux cent vingt-cinq mille soldats russes et cent trente-cinq mille soldats japonais.


  Après huit jours de combat, Kuropatkine commanda à toutes ses forces de se retirer, espérant ainsi éviter une bataille capitale. La troupe japonaise donna l’assaut à Liaoyang le 4 septembre et occupa la ville.


  L’armée japonaise, beaucoup moins nombreuse, combattit avec acharnement et subit de terribles dommages : cinq mille cinq cents morts et dix-huit mille blessés contre seize mille morts et blessés du côté russe.


  Avant le combat, Ohyama avait donné l’ordre strict d’économiser les obus, mais quand la bataille fut terminée, il vit que la plupart des balles et des obus avaient été tirés. L’armée japonaise ne pouvait donc poursuivre l’armée russe. Nagaoka Gaishi, général de division et sous-officier général d’état-major, recommanda deux ou trois mois de trêve jusqu’à l’arrivée des munitions.


  L’armée japonaise avait remporté une victoire à la bataille de Liaoyang mais sa force militaire en sortait très affaiblie.


  Le grand quartier général de l’armée japonaise en Mandchourie envoya des espions dans divers endroits, en Russie et ailleurs. Les informations qu’ils rapportèrent indiquaient toutes l’accroissement des troupes russes. Au milieu du mois de septembre, l’armée russe s’accrut avec l’arrivée de renforts. Elle équivalait à trente-sept divisions de l’armée japonaise, alors que celle-ci n’en possédait que vingt, arrière-garde incluse. L’idée que la bataille de Liaoyang serait la dernière de la guerre russo-japonaise germa dans la tête des soldats et des officiers japonais. Ils manifestèrent une tendance au relâchement. Entre eux, ils chuchotaient une chanson ironique :


  Les soldats de réserve servent seulement de chair à canon et le son de marche du clairon sonne le glas pour l’enfer.


  L’armée russe s’attendait à être poursuivie par l’armée japonaise. Mais elle apprit grâce à ses espions que celle-ci n’avait plus d’énergie et, début octobre, Kuropatkine ordonna la contre-attaque.


  Les corps d’armée japonaise avaient établi un plan d’opérations défensives et firent face à l’armée russe. De violents combats se déroulèrent en maints endroits. Sous le commandement de Kodama, sur le front le plus avancé, l’armée japonaise contre-attaqua le 10 octobre. L’armée russe résista courageusement et à Wanbaoshan, au bord de la rivière Shaho, encercla sur trois côtés Yamada, de la quatrième armée, et une partie de la troisième division. Ici, l’armée japonaise subit une grande défaite, la première depuis le début de la guerre, et elle s’enfuit en déroute après de terribles pertes.


  Mais elle conservait malgré tout la supériorité et réussit à refouler l’armée russe. Aussi, la plupart des états-majors de l’armée japonaise voulurent poursuivre l’armée russe et firent des propositions dans ce sens à Ohyama par l’intermédiaire de Kodama. Mais, Kodama ne donna pas suite à toutes ces propositions et ne les transmit même pas à Ohyama. Il estimait qu’une telle poursuite, avec des munitions insuffisantes et des forces en sous-nombre, pourrait avoir des conséquences graves et provoquer une lourde défaite.


  L’armée japonaise cessa d’avancer et celle de la Russie ne tenta plus d’assaut. La ligne du front se figea. C’est donc à cette époque que Kodama quitta le grand quartier général en Mandchourie et remporta l’attaque contre la forteresse de Port Arthur, après avoir obtenu le commandement à la place de Nogi.


  La capitulation de Port Arthur fut un choc pour les pays européens et les États-Unis. L’empereur d’Allemagne Guillaume II rechercha secrètement des voies et moyens de réconciliation. Dans l’intérêt de la Russie, alliée de l’Allemagne, il projeta d’isoler l’Angleterre en exigeant du Japon qu’il signe la paix sous la pression des trois puissances, l’Allemagne, la France et les États-Unis. En entraînant ces deux derniers pays dans son projet, il voulait faire obstacle à l’alliance entre l’Angleterre et le Japon. L’Angleterre s’en aperçut et envoya à la hâte aux États-Unis un fonctionnaire du ministère des Affaires étrangères qui était en bons termes avec Roosevelt. Comme l’Allemagne et la France, l’Angleterre avait peur de perdre son prestige en Extrême-Orient à cause du conflit russo-japonais, et voulait au contraire l’accroître en profitant de l’occasion que lui donnait cette guerre.


  Le gouvernement japonais devina exactement l’intention de ces pays et prit d’extrêmes précautions contre leur intervention. En souhaitant secrètement trouver le moyen de mettre fin à la guerre, il se rapprocha des États-Unis dont la politique à propos des colonies apparaissait comme la plus désintéressée.


  En même temps, il jugea qu’il ne pourrait pas obtenir les conditions avantageuses d’un pays victorieux s’il concluait la paix avec la Russie dans les conditions présentes, malgré les victoires de Port Arthur, de Liaoyang et de Shaho. De plus, le gouvernement russe ne cessait d’affirmer sa volonté de continuer la guerre et ne donnait pas ainsi l’image d’une nation vaincue. Il déclara publiquement que la puissante deuxième escadre du Pacifique, partie de Russie sous le commandement du vice-amiral d’escadre Rozhdestvenskii, frapperait un grand coup et détruirait l’escadre japonaise et que, malgré ses récentes défaites, l’armée russe renforcée par quelque cent mille hommes aurait raison de détruire l’armée de terre japonaise dont la force militaire était affaiblie.


  Après la capitulation de Port Arthur, Roosevelt, par l’intermédiaire du président f


  rançais Émile Loubet, conseilla au tsar Nicolas II de négocier immédiatement la paix avec le Japon afin de ne pas aggraver les pertes de son pays. Mais le tsar refusa carrément :


  « Nous croyons fermement en la victoire de l’escadre russe et en la force militaire des quelque cent mille hommes rassemblés près de Moukden. Nous continuerons à lutter jusqu’au bout. »


  Avec ce refus cessèrent les intrigues des grandes puissances en vue d’une réconciliation. Ils suivirent les événements dans l’attente du combat naval et de la bataille décisive qui devait avoir lieu près de Moukden.


  Les dirigeants japonais étaient inquiets sur l’issue de cette guerre mais le désordre social s’intensifiant en Russie, ils gardaient espoir.


  À une époque où l’Europe et les États-Unis avaient adopté des régimes parlementaires, la Russie tout comme l’Allemagne, restait fidèle à une autocratie rétrograde. Le tsar réglementait sévèrement la politique, les études, la pensée, l’éducation et développait l’armée. Après l’affranchissement des serfs, le système de production à grande échelle s’était développé grâce à l’introduction de capitaux français. Un antagonisme profond entre les capitalistes, principalement des nobles, et la classe ouvrière était apparu. Le parlement n’avait pas encore été mis en place. Le gouvernement accordait des privilèges aux nobles qui soutenaient sa politique.


  Le mécontentement du peuple opprimé se faisait de plus en plus vif et le conflit russo-japonais l’accéléra. La surémission de billets pour couvrir les dépenses de guerre fit monter les prix, le nombre de chômeurs augmenta. Le peuple ne comprenait pas les raisons de cette guerre. L’action conduite par le gouvernement pour dominer la Mandchourie et la Corée, terres lointaines, lui apparaissait clairement comme l’ambition territoriale d’une politique colonialiste. Lénine, leader socialiste, porte-parole du peuple, qualifiait cette guerre de criminelle et d’abominable.


  À l’annonce de chacune des défaites successives, l’antipathie du peuple pour son gouvernement grandissait. Cette guerre d’invasion décidée par le tsar, son entourage et par les militaires, le peuple n’en voulait pas. Elle lui coûtait beaucoup : une grande pauvreté, des soldats morts, des blessés…


  La capitulation de Port Arthur, suivie des défaites de Liaoyang et de Shaho, déclencha la rage du peuple. Un mouvement de grève amorcé dans une fabrique de la capitale s’étendit aux autres usines du pays. Inquiet de cette situation alarmante, un jeune prêtre, Géorgii Gapon, leader des ouvriers, voulut se plaindre au tsar Nicolas II des dures conditions de vie du peuple. Le dimanche 22 janvier, il rassembla près de cent mille personnes qui se dirigèrent vers le Palais d’Hiver, en criant « Mon Dieu, grâce à notre tsar ! » Ils portaient des statues de Jésus-Christ, des portraits du tsar et des pétitions.


  La foule défilait en ordre mais les soldats armés lui firent face et ouvrirent le feu. Les gens s’enfuirent de tous côtés. Plus de mille personnes furent tuées et environ deux mille blessées. Ce massacre fut appelé « le dimanche sanglant » et amplifia davantage le mouvement antigouvernemental.


  Le gouvernement japonais prit vite des renseignements sur cette agitation sociale en Russie en installant des réseaux d’information non seulement sur les champs de bataille mais dans toute l’Europe. Un espion japonais, Akashi Motojiro, colonel chargé de mission spéciale par les états-majors et attaché militaire de la légation japonaise en Autriche, était très intime avec de nombreux révolutionnaires russes. Il les aida à développer leur mouvement afin que l’intensification du désordre social en Russie forçât le gouvernement à abandonner ses projets de guerre.


  Celui-ci était pourtant convaincu que l’anéantissement de l’armée japonaise serait le moyen le plus efficace pour calmer l’anxiété du peuple. Il renforça donc le corps d’armée rassemblé près de Moukden. De surcroît, il fit partir la troisième escadre du Pacifique afin d’appuyer celle qui faisait alors route pour l’Orient.


  Après la bataille de Shaho, les armées russe et japonaise, face à face sur le champ de bataille, fêtèrent la nouvelle année 1905. Pendant que les espions japonais fournissaient des informations sur les renforts russes, le 25 janvier, la deuxième armée russe, forte de plus de cent mille hommes sous le commandement de Grippenberg, général d’armée, donna l’assaut à la garnison japonaise stationnée à Heigoutai. Grippenberg en décida de sa propre autorité afin de calmer les tendances révolutionnaires en Russie.


  La garnison japonaise assiégée parvint à s’échapper et, avec l’armée de secours qui lui fut envoyée à la hâte, elle combattit l’armée russe. Elle la repoussa après une bataille difficile. Il y eut neuf mille trois cents morts et blessés parmi les cinquante-quatre mille soldats de l’armée japonaise.


  Mais ce ne fut qu’une escarmouche avant la grande bataille de Moukden : les deux armées se rassemblèrent l’une après l’autre et se préparèrent au combat ; la force militaire russe totalisant environ trois cent vingt mille hommes, l’armée japonaise deux cent cinquante mille hommes. Les espions japonais rapportèrent que l’armée russe s’attendait à remporter immanquablement la victoire et que Kuropatkine avait donné des instructions sévères pour que soient exécutés d’un coup de sabre les éventuels déserteurs. Ohyama rassembla les commandants de toutes les armées et les encouragea : « Messieurs, dans la prochaine bataille, nous, force impériale japonaise, allons lutter contre l’armée russe aussi vaillamment que nous le pourrons. L’ennemi lui aussi se battra pour une victoire définitive. Ceux qui gagneront cette bataille seront les vainqueurs de cette guerre. Ce combat sera évidemment la bataille décisive de la guerre russo-japonaise. »


  Le 20 février, l’aile droite extrême de l’armée, sous le commandement du général Kawamura Kageaki, engagea les actions militaires ; la grande bataille de Moukden commença alors. Le 1er mars, l’armée japonaise lança une attaque générale sur tout le front. Le plan du général Ohyama était de surprendre l’armée russe par-derrière. Toutes les armées exécutèrent fidèlement ses ordres.


  Des combats acharnés se multiplièrent. La tactique d’Ohyama fut efficace ; l’armée russe commença à battre en retraite et le 10 mars, Ohyama déclara la fin de la bataille. L’armée japonaise comptait soixante-dix mille morts et blessés, l’armée russe cent vingt mille morts et blessés et environ quarante mille prisonniers. Cependant, l’armée japonaise manquant de soldats, d’armes et de munitions, n’eut plus assez d’énergie pour mener plus loin la poursuite de l’armée russe en déroute.


  Quand la nouvelle de cette défaite totale des Russes à Moukden fut annoncée en Europe et aux États-Unis, le débat sur la réconciliation se ranima. L’opinion dominante était que la Russie devait renoncer à la guerre après ses défaites continuelles. La France surtout, qui s’était chargée des dépenses de guerre de cette dernière, souhaitait vivement la fin du conflit. Si la Russie subissait davantage de dommages et perdait sa force militaire, l’alliance défensive franco-russe deviendrait une vaine promesse et la puissance de l’Allemagne augmenterait en Europe.


  Le gouvernement français, inquiet, ordonna à Jouslain, ambassadeur de France aux États-Unis, de prendre immédiatement contact avec Roosevelt, pour lui demander les conditions de réconciliation du gouvernement japonais et lui recommander de sonder l’opinion russe. Le gouvernement allemand, devinant le sens de la démarche française, s’opposa à des pourparlers hâtifs, disant à Roosevelt que la Russie avait la force de continuer la guerre pendant une autre année contrairement au Japon.


  Pour s’assurer des intentions japonaises, le président Roosevelt dit à Takahira Kogoro, délégué général du Japon aux États-Unis : « Monsieur le baron Takahira, le Japon a-t-il l’intention de chercher une réconciliation ? Si oui, je vous recommande d’annoncer la nouvelle au monde entier. Si le Japon présente ses conditions, je crois que sa position internationale en tirera profit. »


  Takahira rapporta tout de suite le conseil de Roosevelt par télégramme codé à Komura Jutaro, ministre des Affaires étrangères.


  Le gouvernement japonais s’attendait secrètement de la part de Roosevelt à une offre de médiation pour la paix. L’armée japonaise avait remporté une grande victoire à la bataille de Moukden mais elle ne pouvait avancer davantage. Sa force militaire dans les précédentes batailles avait toujours été inférieure et les victoires avaient été possibles grâce au moral des soldats et à d’adroits plans d’opération.


  Une prolongation du conflit révélerait bien évidemment la disparité des forces et du matériel de guerre. Après le combat de Moukden surtout, les soldats étaient devenus moins efficaces et même les réservistes et les soldats d’arrière-garde avaient été appelés. Par un règlement du ministère de l’Armée de terre, la taille minimale des appelés fut abaissée au-dessous d’un mètre cinquante. Un journal titra « Les soldats de petite taille ». De nombreux soldats de faible constitution furent mobilisés mais on ne pouvait compter sur eux en tant que force militaire à cause de leur trop rapide entraînement. Le critère de taille des chevaux de guerre passa aussi d’un mètre soixante à un mètre quarante.


  Le maréchal Ohyama Iwao qui rapporta par télégraphe la nouvelle de la victoire de Moukden à Yamagata Aritomo, chef de l’état-major du Daihonei (le Grand Quartier Général Impérial : G.Q.G.I.), y ajouta son avis : l’essentiel pour les opérations à l’avenir serait de faire coïncider les deux tactiques, politique et militaire. La tactique politique consistait à mettre fin à la guerre par la voie diplomatique.


  Kodama retourna au Japon rapporter la situation à l’empereur et fit à Nagaoka Gaishi, sous-chef d’état-major du Daihonei venu l’accueillir :


  « Monsieur Nagaoka, je reviens à Tokyo pour tenter de mettre fin à la guerre. »


  Ohyama et Kodama savaient bien, tous deux, que la force militaire de l’armée japonaise ne supporterait pas une guerre prolongée et que continuer la guerre mettrait le Japon en danger.


  Yamagata Aritomo partageait leur avis. Dans son rapport général adressé au premier ministre Katsura, il exposa son opinion franchement :


  « 1) Alors que l’ennemi possède encore une force puissante dans son pays, l’armée de terre japonaise a déjà mobilisé toutes ses forces disponibles.


  2) Alors que l’ennemi n’annonce pas encore un manque d’officiers, nous en avons, nous, perdu un grand nombre depuis le commencement de la guerre et nous ne pourrons pas facilement combler ce vide dans l’avenir. »


  Au sein du gouvernement et chez les militaires japonais, l’opinion en faveur de la paix obtint la majorité. Le Japon avait déclaré la guerre à la Russie parce que celle-ci avait montré très clairement son intention d’occuper la Mandchourie et d’installer des bases militaires en Corée. La politique russe en Extrême-Orient soutenue par la présence militaire était donc devenue fort dangereuse pour le Japon du point de vue de sa défense nationale. C’est pourquoi il s’était lancé dans cette guerre au péril de son existence. L’Europe et les États-Unis l’avaient relativement bien compris. Même en Russie, de nombreux membres du gouvernement critiquaient les actes du groupe belliqueux dirigé par le tsar qui faisait supporter cette guerre par leur pays.


  Le président des États-Unis conseilla donc aux deux parties de faire des propositions de paix. Le gouvernement japonais en discuta sérieusement puis Komura ministre des Affaires étrangères, envoya la réponse au délégué général du Japon aux États-Unis : compte tenu de la situation, le Japon n’avait nullement l’intention de proposer la paix. Il pensait qu’adopter une attitude ferme envers la Russie l’inciterait à cesser le combat.


  La Russie répétait que les finances du Japon étaient au bord du gouffre. Accepter la réconciliation serait fournir à la Russie un argument pour prouver l’incapacité du Japon à continuer la guerre. L’on craignait que cette propagande ne retardât la réconciliation en encourageant la poursuite des hostilités.


  Le 8 avril, le gouvernement japonais tint un conseil des ministres et décida de renforcer la puissance militaire tout en faisant des efforts pour parvenir à la paix. L’empereur donna son accord au conseil.


  Roosevelt, qui ne pouvait renoncer à la paix, ordonna à Taft, secrétaire d’État, de demander aux ambassadeurs du Japon et de Russie aux États-Unis si les deux pays ne seraient pas d’accord pour avoir un entretien préliminaire. En réponse, le gouvernement japonais communiqua qu’il n’avait pour sa part aucune raison de chercher une réconciliation mais qu’il serait prêt toutefois à l’accepter si cette proposition était formulée par la Russie elle-même.


  Quant au tsar, il répondit à Roosevelt qu’il n’acceptait pas ses conseils et qu’il attendait la deuxième et la troisième escadres en route pour l’Orient. À ce propos, l’ambassadeur de France aux États-Unis confia à Roosevelt :


  « Le gouvernement, les militaires et le peuple russes sont tous convaincus que la deuxième et la troisième escadres du Pacifique remporteront une grande victoire et ils ont tous la ferme volonté de continuer la guerre. »


  Roosevelt jugea qu’il était trop tôt pour offrir sa médiation et se résolut à attendre le résultat de cette bataille navale décisive.


  Le choc imminent des escadres japonaise et russe attira les regards du monde entier. Ce combat déciderait une fois encore de l’issue de la guerre russo-japonaise. Un magazine américain, Scientific American titra « Un moment décisif dans la guerre russo-japonaise ». Un magazine anglais, Engineering commenta :


  « La bataille navale qui va être engagée par les deux flottes japonaise et russe sera la plus grande de l’histoire. Le monde entier attend cet événement avec impatience. »


  L’excitation des peuples augmentait de jour en jour. Souvent dans les journaux paraissaient des articles d’analyse de ce combat naval. Ils parlaient surtout de l’écrasante supériorité de l’escadre russe composée de huit cuirassés, sur l’escadre japonaise qui n’en comptait que quatre.


  Roosevelt, qui avait pris en charge la fonction de vice-ministre de la Marine, en spécialiste, communiqua ses prévisions à son entourage. Il écrivait une lettre au sénateur Lodge disant qu’on pouvait raisonnablement accorder vingt pour cent des chances à l’escadre japonaise et qu’une défaite serait une tragédie pour le Japon.


  Les membres du gouvernement japonais, les militaires et le peuple, s’inquiétaient de l’approche des escadres russes et craignaient l’anéantissement complet de l’escadre japonaise. La guerre durait depuis plus d’un an déjà et le commerce extérieur avait décliné, les actions baissé et le nombre de chômeurs augmenté. À cause d’une économie malade, le peuple vivait dans la misère quotidienne. La menace des escadres russes était un poids insupportable.


  Pendant ce temps, le projet de réconciliation des deux pays par l’intermédiaire des grandes puissances prit de l’ampleur grâce à une proposition de la France. Si ce projet était effectivement mis à exécution, il était évident que ces grandes puissances viseraient à élargir leur sphère d’influence en Chine et que le territoire chinois serait morcelé. Le gouvernement japonais répéta à Roosevelt que la réconciliation ne serait discutée qu’entre la Russie et le Japon, et le président répondit qu’il n’accepterait pas l’intervention des grandes puissances.


  La deuxième escadre russe du Pacifique partie de l’île de Madagascar début mars, passa au large de Singapour début avril après avoir exhibé son imposante allure dans le détroit de Malacca, et arriva dans le golfe de Camourang d’Annam où elle se joignit à la troisième escadre. Toutes deux sortirent au large d’Annam le 18 mai et dès lors ne donnèrent plus de nouvelles. L’intérêt du monde entier atteignit son point culminant. L’atmosphère au Japon était extrêmement agitée.


  Au matin du 27 mai, en mission de patrouille au nord-ouest de l’île de Goto, le Shinano-maru aperçut à bâbord des lumières qui bougeaient d’ouest en est et il s’en rapprocha. Lorsque le jour commença à poindre, il aperçut les fumées noires des escadres russes et télégraphia aussitôt : « Nous avons trouvé les escadres ennemies au point 203. »


  Les deux escadres russe et japonaise s’affrontèrent pendant deux jours. Un violent combat naval eut lieu dans la région du détroit de Tsushima. Contre toute attente, la bataille maritime aboutit à une victoire éclatante de l’escadre japonaise, grâce à un plan d’opération adroit et soigneusement préparé, ainsi qu’à l’entraînement de premier ordre des équipages. Ce fut une victoire complète sans précédent dans l’histoire de la guerre maritime.


  L’escadre russe fut presque entièrement détruite. La perte en hommes montra la violence des combats : quatre mille cinq cent quarante-cinq morts russes, six mille cent six prisonniers et cent sept morts japonais.


  On appela ce combat « la bataille de la mer du Japon ». Cette victoire réjouit considérablement les autorités japonaises, les militaires et le peuple qui avaient tant craint l’attaque russe. Tout le monde fut enthousiasmé par le triomphe de l’escadre japonaise après celui de Moukden, bataille décisive pour les deux armées de terre russe et japonaise. Les clochettes annonçant les éditions spéciales retentirent dans les rues et les drapeaux nationaux flottèrent aux maisons. Dans la nuit, les gens défilèrent en poussant des vivats et en brandissant des lampions.


  En annonçant cette victoire, les éditoriaux des journaux du monde entier eurent tendance à la fermeté : cette bataille navale réglait incontestablement la guerre russo-japonaise et il serait inexcusable de la poursuivre. Les dirigeants étrangers se montrèrent partisans de la paix. Même l’Allemagne, alliée de la Russie, déclara qu’elle souhaitait une réconciliation. La peur d’une aggravation de la situation sociale en Russie provoquait ce changement d’attitude. Les mouvements sociaux s’étaient intensifiés avec la nouvelle de la défaite de l’escadre russe et l’Allemagne craignait leur répercussion sur son régime autocratique.


  En écoutant l’opinion internationale, le gouvernement japonais jugea que le grand triomphe de la bataille de la mer du Japon aiderait à établir les conditions de la réconciliation. L’heure était venue d’accepter le conseil de Roosevelt, puisque après le combat de Moukden, il avait été décidé en conseil des ministres de saisir l’occasion d’une réconciliation si elle se présentait.


  Cependant, presque tous les journaux japonais manifestèrent fortement leur désapprobation. De plus, dans de nombreuses réunions, on soutenait vivement le parti de continuer la guerre. Toutes ces voix répétaient qu’il fallait que l’armée japonaise poursuive son avancée après ces victoires consécutives et occupe Harbin et Vladivostok en Russie.


  Les dirigeants japonais se creusaient la tête. S’il était vrai que la marine avait anéanti les forces russes en Extrême-Orient, sa situation après le grand combat de Moukden posait un sérieux problème. Le rapport détaillé sur l’armée de terre rédigé par Kodama, revenu au Japon après avoir dirigé les opérations en Mandchourie, fit frissonner les membres du gouvernement.


  Après Moukden, le tsar Nicolas II releva de ses fonctions Kuropatkine et nomma Linévich pour le remplacer. Linévich fit de gros efforts dans les préparatifs de guerre, notamment pour le chemin de fer de Sibérie qui permettait un renfort plus facile en soldats. Les autorités de l’armée japonaise, les militaires des pays d’Europe et des États-Unis, avaient négligé le rôle fondamental de cette voie ferrée ; d’une part son circuit était trop long pour permettre l’envoi de matériel de guerre et de soldats ; d’autre part, il n’y avait qu’une seule voie et les trains étaient bloqués quand ils en rencontraient un autre qui ramenait des soldats blessés. De ce fait, les transports avaient souffert, d’une lenteur chronique dès le commencement de la guerre.


  Mais après Moukden, les espions japonais rapportèrent que la capacité de transport avait été nettement améliorée. Du matériel de guerre et des soldats étaient constamment envoyés par cette voie.


  Le grand quartier général de l’armée japonaise en Mandchourie en comprit peu après la raison.


  Hilcov, ministre des Chemins de fer russes, était allé en Amérique quand il était jeune. Il était entré dans la compagnie des chemins de fer du New York Central. Là, il avait étudié le réseau des différentes régions du pays et avait accru ses connaissances en la matière. Après le commencement de la guerre russo-japonaise, en tant que ministre des Chemins de fer, il avait acheté des rails et des locomotives en Amérique et fait des efforts pour améliorer la ligne de Sibérie. Il avait aussi fait construire à la hâte une ligne en provenance du lac Baïkal. Il s’aperçut que la plus grande faiblesse du chemin de fer venait de sa voie unique, et trouva un moyen adroit de compenser ce défaut.


  Il avait d’abord fait garer les trains de retour sur des voies de dégagement. Après Moukden, il transforma ce système de circulation en un système à sens unique pour utiliser les voies de dégagement. Il fit partir de Moscou les trains chargés de soldats et de matériel de guerre et les laissa tels quels dans la plaine de Harbin sans les faire revenir. Les wagons étaient utilisés comme casernes et comme entrepôts. Les plus vieux étaient démontés sans regarder à la dépense et brûlés comme combustible.


  Hilcov réussit ainsi à envoyer d’importants renforts.


  La différence entre les forces militaires de l’armée russe et celles de l’armée japonaise grandissait de jour en jour et la situation financière du Japon n’offrait aucune perspective rassurante. Les dépenses depuis le commencement de la guerre atteignaient presque les deux milliards de yen, soit huit fois le budget national d’avant-guerre. Le gouvernement, pour couvrir ces dépenses, augmenta d’abord les impôts, créa de nouvelles taxes, fit des emprunts mais il ne pouvait dépenser davantage.


  Aussi décida-t-il, avec l’accord de l’empereur, de demander à Roosevelt de servir de médiateur pour la paix.


  Le 31 mai, Komura fit connaître cette nouvelle par télégramme codé à Takahira Kogoro.


  Le lendemain, Takahira rendit visite à Roosevelt et lui demanda sa médiation après lui avoir appris la décision du gouvernement japonais.


  Acceptant de bon cœur cette requête, Roosevelt, invita Cassini, ambassadeur de Russie aux États-Unis, afin de connaître les intentions de la Russie et essaya de le convaincre :


  « Monsieur l’ambassadeur, il est vraiment inutile pour la Russie de continuer la guerre. Il est temps de se réconcilier. »


  Cassini répondit :


  « Excellence, je vais bien sûr informer notre tsar de vos paroles mais je crois qu’il n’acceptera jamais votre proposition. »


  Il lui montra un télégramme reçu de son pays, rapport d’une conférence militaire, au cours de laquelle il avait été unanimement décidé de continuer la guerre.


  Cassini expliqua la raison de cette décision :


  « Il n’y a aucune raison pour que la Russie demande la réconciliation. L’armée japonaise n’a pas encore conquis un seul morceau de notre territoire et nous ne pourrons jamais demander une paix qui nuirait à l’honneur de la Russie. »


  De plus, Cassini expliqua qu’il craignait que le Japon ne posât des conditions sévères à la Russie si celle-ci proposait la paix. Roosevelt lui répondit :


  « Si vous négociez sincèrement avec le groupe plénipotentiaire japonais, le Japon ne posera pas de conditions trop dures. Mais il serait judicieux pour la Russie de se résoudre à céder certains territoires et à payer une indemnité. »


  Cassini lui promit de télégraphier son conseil au tsar et repartit.


  Roosevelt craignait que Cassini n’insérât son avis personnel dans le message au tsar. Aussi télégraphia-t-il à Mayer, ambassadeur des États-Unis en Russie, d’aller voir directement le tsar pour l’inciter à la paix.


  L’empereur allemand était d’accord. Craignant les violents mouvements sociaux en Russie, il souhaitait que la guerre se termine au plus tôt et projetait en même temps d’améliorer la position internationale de son pays en collaborant à la réalisation de la paix. Il envoya une lettre au tsar pour lui recommander la réconciliation et lui proposa d’accorder une audience à Mayer.


  Le soir du 6 juin, Cassini rapporta la réponse de la Russie à Roosevelt. Cette réponse était extrêmement vague, mais en substance la Russie ne voulait toujours pas la paix.


  Roosevelt fut déçu. Mais le lendemain, il reçut un télégramme de Mayer. C’était tout le contraire de la réponse apportée par Cassini :


  Le tsar Nicolas II accepte le conseil de paix à condition de garder cette décision dans le plus grand secret.


  De nombreux dirigeants et militaires russes avaient la ferme intention de continuer la guerre pour parvenir à une victoire finale – le tsar lui aussi. Grâce au transport régulier des soldats par le chemin de fer de Sibérie et aux mesures prises quelque cent mille soldats d’élite se trouvaient près de Harbin. L’armée russe n’avait jamais été aussi forte depuis le début de la guerre russo-japonaise. Elle était prête à livrer une guerre totale.


  En Russie pourtant, les mouvements révolutionnaires s’intensifiaient. En avril de cette année-là, le parti social-démocrate ouvrier dirigé par Lénine à l’issue de sa troisième grande réunion à Londres décida l’insurrection armée de tout le peuple sous la conduite du prolétariat. Par la suite, les mouvements ouvriers devinrent extrémistes. Les manifestations et les grèves se succédèrent. Les autorités les réprimèrent sévèrement, de nombreuses personnes furent tuées ou blessées. Et l’on continuait d’annoncer les échecs successifs de l’armée russe. Le mécontentement du peuple grandit avec les lourdes pertes en soldats et la misère quotidienne due à l’augmentation des dépenses de guerre. Le peuple nourrissait une haine implacable contre le tsar et les dirigeants qui encourageaient la guerre. Le mouvement prit l’allure d’une lutte contre l’impérialisme. À l’annonce de l’anéantissement total de l’escadre russe après la défaite de Moukden, le peuple désespéré critiqua ouvertement le gouvernement impérial qui avait provoqué cette guerre irréfléchie et l’avait forcé à de grands sacrifices.


  Dans une station estivale située à trente kilomètres de Tarskoye Cello, cinq cents personnes se rassemblèrent pour porter le deuil des marins disparus à la bataille de la mer du Japon.


  « Cessez la guerre ! Nous avons déjà assez payé de notre sang ! »


  Les manifestants se heurtèrent aux forces de police.


  Les insoumis se regroupèrent, mais la répression des manifestants par les cosaques et les policiers devint courante et fit à chaque occasion, des morts et des blessés. Les grandes manifestations et les grèves se répandirent dans tout le pays. Le New York Times du 6 juin annonça : « Les voix d’opposition contre la guerre en Russie se font de plus en plus fortes. On craint une explosion révolutionnaire. » Même un journal pro-gouvernemental critiqua sévèrement la politique du tsar disant qu’elle portait toute la responsabilité du formidable sacrifice qu’exigeait la guerre et du déshonneur de la défaite.


  Dans ce climat menaçant, le tsar renonça à poursuivre la guerre. Comme le New York Times le remarqua, la fureur du mouvement révolutionnaire devenait difficilement contrôlable. Si la révolution remportait la victoire, le gouvernement impérial s’effondrerait inévitablement et le tsar serait exilé avec les siens ou tué. L’armée russe en Mandchourie s’était considérablement renforcée, mais il était urgent d’apaiser le mouvement révolutionnaire dans le pays et le seul moyen était de mettre fin à la guerre. Nicolas II se résolut à accepter le conseil de Roosevelt.


  Roosevelt prit alors la résolution de demander à la Russie et au Japon de préparer la nomination de ceux qui participeraient aux négociations. Cassini, ambassadeur russe aux États-Unis devait communiquer cette demande à la Russie. Mais Roosevelt décida d’en charger les ambassadeurs américains en Russie et au Japon.


  Le soir du 9 juin, Griscom, délégué général américain au Japon, rendit visite à Komura, ministre des Affaires étrangères. Mayer, ambassadeur des États-Unis transmit au gouvernement russe une lettre écrite de la main de Roosevelt dans laquelle il exprimait son fort désir d’ouvrir une conférence pour la paix dans l’intérêt non seulement du Japon et de la Russie mais également du monde entier. Il proposait aussi son aide pour fixer les dates et lieux des entretiens.


  Les deux pays répondirent officiellement à Roosevelt qu’ils acceptaient sa proposition de paix. Roosevelt, dans la crainte d’un revirement du capricieux Nicolas II, fit publier ses lettres dans les journaux.


  Komura témoigna sa gratitude à Roosevelt pour ses bons offices et envoya des télégrammes de remerciements à l’empereur d’Allemagne et à Louvier, ministre des Affaires étrangères français, qui tous deux soutenaient la réconciliation. Il voulait attirer la bienveillance de ces puissances sur le Japon et pensait ainsi éviter un revirement du tsar en profitant du poids des États-Unis, de l’Allemagne et de la France.


  La voie de la réconciliation s’ouvrait par la médiation de Roosevelt, mais aussitôt la Russie et le Japon ne purent trouver un accord sur le choix du lieu des entretiens.


  Le gouvernement japonais proposa Zhifu, zone neutre sur la côte nord de la péninsule Shantoung en Chine. Le gouvernement russe s’y opposa, craignant l’espionnage dans une ville proche de Pékin et préféra Paris. Mais le Japon n’accepta pas la proposition russe car le choix de Paris pour la conférence profiterait à la Russie, alliée de la France.


  Roosevelt, jugeant que Paris, Londres et Berlin n’étaient pas souhaitables, demanda au Japon s’il acceptait un lieu situé entre Moukden et Harbin. Mais le gouvernement japonais lui répondit que le lieu de la conférence devait être placé en dehors des zones de combats de Mandchourie. Il craignait une rupture des négociations de paix sous la pression des militaires qui figuraient parmi les plénipotentiaires des deux pays. Il proposa de nouveau Zhifu. La Russie demanda une ville d’Europe : Paris ou La Haye par exemple. Les deux puissances s’opposaient donc sans faire de concession.


  Le gouvernement japonais proposa alors Washington, capitale américaine, mais le gouvernement russe refusa car de nombreux Américains étaient du côté du Japon. Roosevelt se montrait réticent. Il estimait que ce choix donnerait l’impression aux autres pays, d’une trop grande intervention des États-Unis.


  Le 13 juin, le gouvernement russe répondit à Roosevelt qu’il acceptait Washington. Roosevelt y consentit. Le lieu de la conférence fut donc finalement fixé dans cette ville.


  En même temps que ces négociations se multipliaient, le Daihonei (G.Q.G.I.) amorça un nouveau plan d’opération : la prise de l’île Sakhaline.


  Ce projet avait déjà été conçu l’année précédente par Nagaoka Gaishi, général de division à l’état-major du Daihonei.


  Nagaoka s’impatientait à l’idée d’une pareille paix entre les deux pays, paix qui avait été souvent annoncée par des télégrammes étrangers après la capitulation de Port Arthur. Les champs de bataille où l’armée japonaise luttait contre l’armée russe se trouvaient en Mandchourie, possession chinoise. Bien que l’armée japonaise occupât des territoires importants en Mandchourie, le Japon devrait les rendre à la Chine si la guerre se terminait. Nagaoka savait évidemment que l’armée japonaise n’avait pas la force de se lancer à l’attaque des territoires russes.


  Il pensait que si l’armée japonaise n’occupait pas de territoire russe après les victoires successives remportées au prix de nombreux sacrifices, le Japon ne pourrait jamais demander la concession d’un territoire à la conférence de la paix. Aussi projeta-t-il la prise de Sakhaline.


  Dans la dernière période de l’ère Edo, l’île était peuplée de Japonais, d’Aïnous et de Russes, et les frictions entre le Japon et la Russie se répétaient aux frontières. Au début de l’ère Meiji (1867), les deux pays continuèrent à s’affronter obstinément. Mais en 1874, ils conclurent un traité d’échange entre l’île Sakhaline et les îles Kouriles. Le traité stipulait que la Russie concédait toutes les îles Kouriles contre le renoncement à l’île Sakhaline par le Japon. Ce traité avait été jugé humiliant pour le Japon. Nagaoka en vint à considérer que la prise de l’île Sakhaline avait une portée historique et qu’il pourrait l’occuper avec une armée peu nombreuse, vu la faiblesse des forces russes sur l’île.


  Les opérations de débarquement nécessitaient naturellement la collaboration de la marine. Nagaoka la demanda à Ijuin, vice-amiral et sous-chef de l’état-major général de la marine. Ijuin lui promit de le soutenir activement si l’escadre japonaise ne subissait pas de grosses pertes dans l’offensive toute proche contre Port Arthur.


  Mais Port Arthur ne capitulait pas malgré les attaques fréquentes, et l’exécution du plan de la prise de l’île Sakhaline projeté par Nagaoka fut retardée.


  Au début de 1905, la forteresse de Port Arthur fut prise mais la marine japonaise ne put participer à l’opération de Sakhaline parce qu’elle attendait l’attaque des escadres russes. Terauchi, ministre de l’Armée de terre et Yamagata, chef du grand état-major général, s’opposèrent aussi fortement à la réalisation du projet de Nagaoka parce qu’ils jugeaient nécessaires de concentrer toutes les armées japonaises sur les champs de bataille en Mandchourie.


  Après le combat de Moukden, les pays étrangers annoncèrent à maintes reprises des pourparlers pour la paix et Nagaoka essaya vivement de persuader les autorités gouvernementales et militaires. Mais face à la grande bataille maritime contre l’escadre russe, qui s’annonçait toute proche, les dirigeants de la marine tel que Yamamoto, alors ministre de l’Armée de mer, n’écoutèrent pas Nagaoka. L’armée de terre s’opposa elle aussi au projet d’envoyer une partie de ses forces à Sakhaline, car elle craignait le formidable renforcement de l’armée russe sur les champs de bataille en Mandchourie. Alors Komura, qui prévoyait la paix prochaine, soutint le projet de Nagaoka : il pensait que la prise de l’île Sakhaline serait avantageuse pour le Japon dans les négociations de la conférence pour la paix.


  Après le triomphe de la bataille de la mer du Japon, les débats pour le rétablissement de la paix reprirent dans le monde entier, et la nouvelle que le Japon et la Russie acceptaient le conseil de paix avec la médiation de Roosevelt fut annoncée. Le projet de Nagaoka devint alors possible. Ito Hirobumi, premier personnage de l’État et président du conseil privé de l’empereur était d’accord avec Nagaoka mais les dirigeants militaires, Terauchi, Yamagata et les autres, étaient toujours hostiles au projet. Néanmoins, Kodama, chef d’état-major général de l’armée en Mandchourie, partageait l’avis de Nagaoka : l’expédition à Sakhaline n’apporterait aucun changement à la situation des champs de bataille en Mandchourie. L’opération d’attaque contre Sakhaline fut donc décidée.


  À cette occasion, Komura sonda l’opinion de Roosevelt par l’intermédiaire de Takahira, car il redoutait que l’opération militaire contre Sakhaline n’entravât les pourparlers de paix. Roosevelt répondit :


  « L’accord russe pour négocier la paix ne conditionne pas l’armistice. En ce moment, l’armée russe continue de se renforcer. Le Japon et la Russie semblent toujours en guerre. Même si la Russie me présente une protestation, je ne l’admettrai pas. »


  Il fit aussi part en privé de son opinion, à savoir que la prise de Sakhaline profiterait au Japon dans les pourparlers sur les conditions de paix.


  Le 18 juin, le détachement envoyé pour la prise de Sakhaline partit secrètement du port d’Aomori où il s’était rassemblé. Escorté par des bâtiments de guerre, il débarqua à Korsakov sur la côte nord de la mer de Sakhaline. La garnison russe n’opposa qu’une faible résistance. Elle se rendit le 31 juillet et Sakhaline fut ainsi prise par l’armée japonaise.


  CHAPITRE II


  Après avoir résolu les problèmes relatifs à la conférence de paix, le Japon et la Russie s’acheminèrent vers le choix des représentants plénipotentiaires.


  Le Premier ministre Katsura Taro avait pensé au président du conseil privé de l’empereur, Ito Hirobumi, comme chef plénipotentiaire et à Komura Jutaro, ministre des Affaires étrangères, comme adjoint. Il en parla secrètement à l’empereur. Peu avant que n’éclate la guerre, Ito s’était rendu en Russie dans l’espoir de conclure une entente russo-japonaise. Il connaissait bien le tsar ainsi que de nombreux dirigeants du gouvernement. Quant à Komura, il avait lui aussi souvent négocié avec les Russes à propos des problèmes en Mandchourie ; Katsura pensait que ces deux hommes seraient les plus compétents pour tenir le rôle de plénipotentiaires.


  Mais Ito refusa fermement la proposition de Katsura :


  « J’ai assumé la fonction de plénipotentiaire et réglé les problèmes de la réconciliation sino-japonaise pour remplir, à l’époque, mes responsabilités de Premier ministre. À présent c’est à vous qu’incombe cette tâche. »


  Katsura qui était le cadet d’Ito ne put lui en demander davantage. Ito savait bien à quoi il s’exposait s’il devenait plénipotentiaire. L’armée de terre et la marine japonaises avaient certes remporté des victoires, mais la Russie devinait que l’armée japonaise était si affaiblie qu’elle ne pouvait plus faire face à l’armée russe. Par conséquent elle maintiendrait certainement une attitude très ferme au cours des débats. Cependant, le peuple japonais insistait pour que la guerre continue pensant qu’il serait possible d’obtenir de fortes indemnités lors de la signature de la paix. Si Ito permettait à la conclusion d’un traité, il était certain qu’il s’attirerait la colère populaire.


  Une connaissance d’Ito, Tani Kanjo, lui écrivit une lettre dans laquelle il se montrait inquiet :


  « Si vous vous laissez prendre aux flatteries et acceptez la tâche de plénipotentiaire, vous êtes d’office désigné comme victime. Personne ne pourra obtenir de bons résultats à cette conférence-là. Il n’est pas nécessaire de vous rendre vous-même aux États-Unis. Le Premier ministre Katsura et le ministre des Affaires étrangères Komura suffiront. Il serait stupide de vous attirer la haine des imbéciles. »


  De toute façon, Ito n’avait pas eu envie d’accepter un rôle dangereux.


  Katsura devait rester au Japon en tant que responsable suprême du gouvernement. Il nomma finalement Komura Jutaro chef plénipotentiaire et Takahira Kogoro, délégué général du Japon aux États-Unis, adjoint.


  Komura accepta immédiatement. Les membres des clans de Satsuma, Chôshu, Tosa et Hizen avaient mis en place les réformes de la restauration Meiji puis avaient occupé des postes importants dans le nouveau gouvernement et dans l’armée. Komura, quant à lui, était originaire d’un petit clan dans la province de Hyuga. Son père n’était de même qu’un samouraï de rang inférieur.


  Komura se trouvait dans la position inconfortable d’un fonctionnaire qui n’avait pas d’appartenance à ces quatre clans principaux mais il fut finalement reconnu comme membre du ministère des Affaires étrangères. À quarante-deux ans il en fut nommé vice-ministre. À quarante-sept ans, il entra dans le cabinet de Katsura comme ministre des Affaires étrangères. Cette promotion exceptionnelle, il la devait à Katsura, originaire du clan de Chôshu.


  Auparavant, aux temps difficiles il avait pris l’habitude d’obéir patiemment. Il devait toute sa reconnaissance à Katsura et n’avait donc pas envie de contrevenir à ses ordres. Avant la guerre, en tant que ministre des Affaires étrangères, il avait poursuivi des négociations acharnées avec la Russie pour trouver des points de compromis. Finalement, devant le manque de bonne foi de la Russie, jugeant que la marche des événements serait favorable au Japon, il avait prôné la guerre. Après l’ouverture des hostilités, il prit contact avec les diplomates japonais stationnés en Europe et aux États-Unis afin de trouver une occasion de mettre fin à la guerre et il put finalement ouvrir la voie de la réconciliation avec la médiation du président des États-Unis. Il accepta donc la lourde tâche d’ambassadeur plénipotentiaire pour tenir ses responsabilités tout en sachant qu’il s’attirerait la colère du peuple.


  On annonça officiellement sa nomination au poste d’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire, ainsi que celle de Takahira Kogoro au poste de chef-adjoint et celles des personnes suivantes : Sato Yoshimaro, délégué résident ; Yamaza Enjiro, chef du bureau des affaires politiques du ministère des Affaires étrangères ; Adachi Mineichiro, premier secrétaire de la légation du Japon en Amérique et conseiller du ministère des Affaires étrangères ; Honda Kumataro, cumulant le poste de secrétaire des Affaires étrangères avec celui de secrétaire du ministre des Affaires étrangères ; Ochiai Kentaro, deuxième secrétaire de la légation ; Uehara Masanao, troisième secrétaire de la légation ; Konishi Kôtaro, attaché diplomatique ; Henry Willard Denison, employé du ministère des Affaires étrangères ; Tachibana Shoichiro, colonel et attaché militaire de la légation en Amérique ; Takeshita Isamu, capitaine de frégate résidant en Amérique comme attaché militaire naval. Il fut également décidé que Katsura cumulerait les postes de Premier ministre et de ministre des Affaires étrangères.


  Dans le pays, les discussions sur la paix s’animèrent aussitôt. Les journaux consacrèrent plusieurs colonnes à leurs éditoriaux qui mettaient l’accent sur cette réconciliation honorable, digne d’une victoire obtenue au prix d’un énorme sacrifice. Des groupes organisèrent des réunions au cours desquelles ils décidèrent de réclamer des conditions dures et ils en firent la demande au gouvernement.


  Un groupe d’intellectuels, l’Association des sept docteurs, manifesta des tendances extrémistes. Dirigée par Tomizu Hirondo, professeur à l’université impériale de Tokyo, elle regroupait dix autres docteurs. Ils se réunirent fréquemment et décidèrent des conditions minimales de réconciliation : une indemnité de trois milliards de yens, la cession de tout le territoire de Sakhaline, le Kamtchatka et Sikote-Alin. La conclusion était qu’il fallait à tout prix continuer la guerre si la Russie n’acceptait pas ces conditions. Ils proposèrent ce texte de résolution au gouvernement. Les journaux se firent l’écho de ces revendications, reflet de la volonté du peuple japonais.


  Le gouvernement japonais était en mauvaise posture. L’opinion publique demandait de lourdes indemnités et la cession de territoires russes comme conséquence logique des victoires remportées. Mais la puissance du pays s’était déjà affaiblie. La Russie s’en était aperçue et adopterait une attitude ferme dans la conférence de paix. Il serait impossible de lui faire accepter les exigences du peuple.


  Si le gouvernement annonçait publiquement la différence existant entre les forces armées russe et japonaise en Mandchourie, il pourrait faire comprendre la situation au peuple. Il était évident qu’il souhaiterait alors la fin du conflit sous n’importe quelle condition. Mais, dans ce cas, le gouvernement russe saurait sans aucun doute que l’armée japonaise était à bout de forces. Il donnerait alors l’ordre à toutes les armées russes d’attaquer dans l’espoir de remporter la victoire finale et la guerre se prolongerait. De plus, même si l’on ouvrait les pourparlers avec l’accord de la Russie, celle-ci imposerait certainement des conditions injustes en adoptant une attitude menaçante vis-à-vis du Japon d’un bout à l’autre des débats.


  Le 30 juin, avant que ne soit promulguée la nomination des membres plénipotentiaires, le gouvernement avait tenu un conseil des ministres avec les genro (personnalités politiques influentes). Tous les participants furent d’accord pour mettre fin à la guerre au plus tôt et pour demander à la Russie ses conditions minimales pour conclure la paix.


  Conformément à cette décision, on proposa neuf conditions :


  Trois conditions impératives :


  — L’abandon de tous les privilèges russes en Corée au profit des intérêts japonais.


  — Le retrait des troupes japonaises et russes de Mandchourie.


  — La cession au Japon des baux de Port Arthur, Ta-lien et de la péninsule Liantong ainsi que celle des chemins de fer et houillères du sud de Harbin.


  Quatre conditions relativement nécessaires :


  — Des indemnités pour couvrir les dépenses de guerre du Japon. La somme maximale exigée serait d’un milliard et cinq cents millions de yens.


  — La remise au Japon des navires de guerre russes détenus dans les ports des nations neutres.


  — La cession de Sakhaline et des îles annexes.


  — L’accord pour le droit de pêche près des côtes de Sikhote-Alin.


  Enfin deux conditions supplémentaires :


  — La réduction des forces navales russes en Extrême-Orient.


  — Le désarmement de Vladivostok et son recyclage en port de commerce.


  Les genro et les ministres espéraient que la Russie accepterait les trois premières et les posèrent comme conditions essentielles. Restait le problème des indemnités et de la cession de Sakhaline. Il ne semblait guère possible que la Russie acceptât ces deux conditions qui deviendraient de toute évidence des points de litige lors de la conférence de paix.


  Le Japon devait à tout prix conclure la paix. Ils décidèrent donc de laisser le règlement des conditions secondaires à la compétence diplomatique du plénipotentiaire Komura.


  Cette décision obtint la sanction de l’empereur et la tâche fut confiée à Komura.


  L’attitude que comptait adopter le gouvernement à la conférence de paix était donc fixée. On en informa l’état-major militaire dans le plus grand secret.


  Kodama, chef de l’état-major général du grand quartier général de l’armée en Mandchourie, jeta un rapide coup d’œil aux conditions de paix et s’exclama :


  « Cet idiot de Katsura veut réclamer des indemnités ! »


  Lui qui brûlait de terminer la guerre pensait que ce qu’avaient fixé les genro et les ministres était excessif.


  Quant au tsar, il désigna Néridov, le plus ancien diplomate du service et ambassadeur de Russie en France. Mais celui-ci déclina cette offre en raison de son grand âge et de son état de santé. Le tsar nomma alors Muravijov, ex-ministre des Affaires étrangères, et la composition de la suite fut elle aussi fixée. On annonça d’autre part leur prochain départ pour Washington.


  Le désordre en Russie s’était accru et l’agitation populaire commençait à gagner l’armée. D’après les télégrammes étrangers, les marins révoltés du Potemkin, bâtiment de ligne de l’escadre de la mer Noire, avaient tué leurs officiers et s’étaient emparés du bâtiment après qu’un officier eut fait fusiller un marin pour s’être enquis d’un retard de salaire. Leur bâtiment avait bombardé une troupe stationnée à Odessa. Les télégrammes précisaient aussi que les partisans de la révolution à Odessa passaient à l’action et que la révolte prenait de l’ampleur.


  Les genro, dirigés par Ito Hirobumi, et les ministres organisèrent une réunion d’adieu pour Komura. Les personnes présentes plaignaient toutes Komura de son sort. Un des genro lui dit les larmes aux yeux :


  « Monsieur Komura, vous vous trouvez dans une situation si infortunée ! Il se peut que vous y perdiez l’honneur et le rang que vous avez acquis jusque-là. »


  Ito Hirobumi, lui aussi, dit à Komura :


  « Quand vous retournerez au Japon, j’irai vous voir même si personne ne le fait. »


  Seul Yamamoto, ministre de l’Armée de mer, lui donna un conseil :


  « Faites progresser les négociations en suivant les directives du gouvernement, sauf instructions spéciales. »


  Komura lui répondit :


  « Bien sûr, je ferai comme vous dites. »


  Le caractère de Komura inquiétait un peu Yamamoto. Il avait tendance à tenir des propos mordants et à régler les affaires sans demander conseil à personne. Yamamoto se souvenait notamment de sa conduite à la veille de la guerre sino-japonaise.


  À cette époque, Komura, chargé d’affaires en Chine, négociait pour éviter un conflit. Mais le compromis ne fut pas trouvé et la Chine avertit qu’elle rompait ses relations diplomatiques avec le Japon. Le gouvernement japonais ordonna alors par télégramme le rapatriement de la légation japonaise. Mais ce télégramme transmis via Chang-hai n’arriva pas à Komura.


  Irrité par cette attente, il fit abaisser le drapeau national et quitta Pékin de sa propre autorité avec le personnel de la légation et les résidents japonais, en emportant des documents confidentiels. Ils retournèrent au Japon en passant par Chang-hai. L’évacuation de la légation avant l’arrivée des instructions constituait une violation grave du règlement et Komura aurait sans doute perdu son poste si le Japon et la Chine n’étaient entrés en guerre.


  Mais le ministre des Affaires étrangères de l’époque, Mutsu Munemitsu, pensa que Komura avait fort bien su analyser la situation et il ne lui en tint pas rigueur. Yamamoto craignait que Komura ne commette une action arbitraire de ce genre lors de la conférence de paix qui déciderait du sort du pays.


  Les journaux reflétaient exactement l’excitation grandissante du peuple. Leurs pages étaient pleines d’articles parlant de réunions de toutes sortes au cours desquelles on encourageait le plénipotentiaire Komura et sa suite. Un éditorial disait que le peuple accordait toute sa confiance à Komura et qu’il fallait saluer son départ.


  Le journal Bôeki Shimpo de Yokohama, ville d’où partiraient Komura et son groupe, titra au sommet de sa première page « Accompagnons l’ambassadeur plénipotentiaire Komura ». Le contenu de cet article appelait les lecteurs à agir à l’occasion de ce départ.


  Nous autres, citoyens de la ville de Yokohama remplirons tout le quai d’une mer de chapeaux, nous pousserons des « hourra ! »… Nous espérons qu’ils rentreront au Japon après avoir obtenu une paix honorable.


  Le journal suggérait avec ardeur aux membres des associations de chaque quartier, à tous les habitants, de se mettre en file, de hisser les drapeaux et d’acclamer le départ du bateau.


  Les demandes de renseignements sur le départ des plénipotentiaires affluèrent de toutes parts au ministère des Affaires étrangères. Celui-ci avait décidé que le groupe s’embarquerait sur le Minnesota, navire de la compagnie américaine « Northern Pacific SteamShip Co. Ltd. ». Il répondit que le bateau partirait le 5 juillet de Nagasaki et arriverait à Yokohama au matin du 8 juillet, après une escale à Kobe.


  À Tokyo et Yokohama, toutes sortes d’associations firent de grands préparatifs pour fêter ce départ. Ils passèrent des commandes de hinomaru qu’ils souhaitaient particulièrement grands, de drapeaux du Soleil levant et de bannières aux marchands de poupées qui ne cessèrent d’en fabriquer jour et nuit.


  Dans les rues, les détaillants allaient et venaient avec leur pousse-pousse chargés de drapeaux, de hampes en bambou et de billes. Les gens s’attroupaient autour des pousse-pousse pour en acheter.


  Les conseillers de la ville de Yokohama se réunirent et décidèrent du meilleur moyen pour fêter le départ du plénipotentiaire et de son groupe : en coopération avec la chambre de commerce, tous les agents municipaux, les conseillers du département, de la ville et de chaque arrondissement attendraient leur arrivée à la gare de Yokohama. Le maire, les présidents du conseil préfectoral et de la chambre de commerce les accompagneraient au bateau en qualité de délégués et feraient tirer des feux d’artifice au port. On demanda aux citoyens de la ville de dresser le hinomaru à leur porte et d’aller voir passer le groupe.


  Le 8 juillet, le temps était couvert et humide. Komura et sa suite se rassemblèrent au ministère des Affaires étrangères. Après un déjeuner, avec le Premier ministre Katsura et les autres ministres, en cortège les voitures à chevaux les emmenèrent tous à la gare de Shimbashi.


  Plus ils s’approchaient de la gare, plus la foule au bord de la route augmentait. Les gens se rassemblèrent devant la gare, formant une forêt de drapeaux et de bannières. À l’arrivée des voitures sur la place face à la gare, les hourras jaillirent. Les drapeaux nationaux, les drapeaux du Soleil levant et les bannières portant le nom de chaque groupe furent agités. Les chevaux des voitures furent surpris par ces grandes acclamations de joie et les cochers firent leur possible pour les calmer.


  Lorsqu’ils descendirent de voiture, les cris redoublèrent. Komura regarda Katsura qui marchait à ses côtés et lui dit à voix basse :


  « Quand je retournerai au Japon, ma popularité aura entièrement chaviré. »


  Katsura resta silencieux.


  Les attachés militaires au service des princes Fushimi, Kanïn, Yamashina et Nashimoto, quatre Genro, Ito Hirobumi, Yamagata Aritomo, Matsukata Masayoshi et Inoue Kaoru, les conseillers privés de l’empereur, les deux généraux d’armée Sakuma Samata et Okazawa Kuwashi, l’amiral Ito Yuko, les deux comtes Okuma Shigenobu et Itagaki Taisuke, les vice-ministres de chaque ministère, les membres de la chambre des pairs et de la chambre de représentants, les officiers de l’état-major général de l’armée de terre et de la marine, les représentants des divers ministères et bureaux, les délégués généraux étrangers au Japon, le préfet du département de Tokyo, Senge Takatomi et le maire de Tokyo, Ozaki Yukio, tous s’étaient rassemblés à la gare.


  Ils échangèrent des saluts avec Komura et sa suite qui allèrent sur le quai. Il y avait un train spécial de trois voitures où ils montèrent avec les dirigeants du gouvernement et de l’armée, ainsi que la fille de Komura, et les familles des suivants.


  Quand le train se mit en marche, la foule autour de la gare poussa des hourras et agita drapeaux et bannières.


  Des gens s’étaient postés tout le long de la voie ferrée, drapeau en main. Chaque fois que le train s’arrêtait à une gare, le peuple sur le quai ou le long de la voie poussait des hourras et les représentants de la ville saluaient le plénipotentiaire.


  Le train devait arriver à la gare de Yokohama à 14 h 48 mais il eut vingt minutes de retard à cause des échanges de saluts à chaque gare. À Yokohama, plus de cent personnes attendaient sur le quai parmi lesquelles le préfet du département de Kanagawa, le maire de Yokohama, le président du tribunal, le directeur des bureaux de la douane, le chef de poste de la balise, les conseillers de la ville, le président et vice-président de chambre de commerce de la ville, les conseillers généraux, les présidents et les vice-présidents de chaque arrondissement. Le peuple acclama si fort le groupe à sa descente du train qu’on put entendre les hourras depuis l’extérieur de la gare.


  Sous la conduite du préfet, Komura et sa suite montèrent séparément dans les voitures à chevaux mises à leur disposition par département. À ce moment-là, on tira des feux d’artifice. Des groupes musicaux et la fanfare de la ville commencèrent à jouer ensemble.


  De nombreux pousse-pousse suivirent la ligne des voitures à chevaux dans l’avenue Honcho. Toutes les maisons de Yokohama avaient un drapeau hissé à leur porte. Des deux côtés de l’avenue, on brandissait des drapeaux. Pour agiter un grand Hinomaru il fallait parfois plusieurs personnes.


  Komura, qui mesurait seulement un mètre quarante, était enfoncé dans son siège. Son visage sous le chapeau haut de forme était immobile. Il regardait droit devant lui. Les autres observaient la foule le long de l’avenue et les lignes de drapeaux.


  La file de voitures à chevaux et de pousse-pousse passa devant la douane et s’arrêta devant le quai ouest.


  Dans le bureau de douane on déboucha des bouteilles de champagne. L’assistance ainsi que les Genro et les ministres qui avaient accompagné le groupe crièrent trois fois « Vivat ! » à l’initiative du préfet.


  La suite se reposa dix minutes puis embarqua à bord d’une petite vedette de surveillance de la douane, l’Orihime-maru’ toute pavoisée. Les autres personnes montèrent séparément dans de petits bateaux à vapeur de la douane, et de la compagnie « Northern Pacific Steamship Co. Ltd. ». Ils partirent pour le Minnesota mouillé près du brise-lames intérieur du port.


  Sur le quai, le peuple hurlait. L’un des suivants, dit à Komura en jetant un regard sombre :


  « Ce sera un moindre mal si ces vivats se changent en clameurs moqueuses et en “Imbéciles !” quand nous reviendrons au Japon. Mais probablement nous criblera-t-on de coups de pistolet ou nous jettera-t-on des grenades ! »


  Komura lui répondit à voix basse en regardant la foule :


  « Je pense qu’il y a dans cette foule des gens joyeux à l’idée que leurs maris, leurs frères et leurs enfants rentreront bientôt des champs de bataille. »


  Le Minnesota avait été pavoisé et l’on avait hissé un grand hinomaru à son mât principal. Lorsque la vedette où était montée la suite de Komura se fut rangée à côté du bateau, plus de dix feux d’artifice furent tirés à la suite sur le quai qui, avec le mouvement des drapeaux, semblait couvert de vagues blanches.


  Ils entrèrent dans la salle à manger de première classe et portèrent un toast au champagne avec les Genro et les ministres. Les genro prononcèrent des discours à la santé de Komura et de sa suite puis retournèrent avec les ministres au quai dans de petits bateaux à vapeur.


  À quatre heures, le Minnesota leva l’ancre. Au son des fanfares sur le quai, le bateau avança lentement vers l’entrée du port et s’éloigna en sifflant.


  CHAPITRE III


  Sur le Minnesota on avait préparé une cabine de luxe pour Komura et des cabines de première classe pour son groupe. Dans la salle à manger, le drapeau du Soleil levant et le Hinomaru étaient croisés sur le mur près des tables et des chaises spécialement réservées.


  Après leur départ de Yokohama, il faisait beau, la mer était calme. À mesure que le bateau avançait, le temps devenait de plus en plus chaud. Des oiseaux de mer en troupe poursuivaient le bateau comme une neige voltigeante.


  La plupart du temps, Komura s’enfermait dans sa cabine mais, le matin et le soir, il marchait sur le pont-promenade réservé aux passagers de première classe situé à l’étage supérieur. De nombreux étrangers, des femmes portant de magnifiques robes frangées de dentelle blanche, des hommes légèrement vêtus se promenaient ou se reposaient sur des transatlantiques. Parmi eux, Komura, toujours habillé en redingote, regardait la mer ou se promenait en baissant les yeux.


  Il ne rencontrait ceux de sa suite que dans la salle à manger à l’heure des repas et ne parlait guère avec eux. Les conditions essentielles à proposer lors de la conférence de paix avaient déjà été fixées et ils n’avaient pas à se concerter. Ses suivants s’inquiétaient de sa santé car il était chétif, mais il résistait bien au voyage en mer et avait bon appétit.


  Inoue Kaoru, l’un des Genro, plein de compassion pour Komura qui avait accepté la fonction d’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire, lui avait dit lors de la réunion d’adieu qu’il perdrait sans doute sa position et tous les honneurs y afférant. Il prévoyait clairement que Komura, qui n’appartenait à aucun clan dominant, perdrait son poste à cause d’un traité qui ne répondrait pas à l’attente du peuple.


  Sous un gouvernement aux mains des clans, son accession au poste de ministre des Affaires étrangères avait été presque un miracle. Il avait atteint ce rang grâce à son esprit lucide, à ses nerfs à toute épreuve, à son audace et à son soin dans l’exécution du travail. Mais il était vrai, aussi, qu’un heureux concours de circonstances l’avait fait parvenir à ce poste.


  Il poursuivait sa vie sans aucune hésitation parmi des hommes politiques et des militaires qui occupaient des postes importants grâce à l’appui des grands clans. Son attitude de fonceur tenait sans doute à ce qu’il était originaire d’Obi dans le département de Miyazaki(1).


  Obi était un petit clan au revenu modeste. Les ancêtres du clan, dirigé par Ito, gouvernaient la province de Hyuga et en disputaient l’hégémonie au clan de Satsuma dont le gouverneur était Shimazu. Le point de litige entre Shimazu et Ito était la terre d’Obi et les deux clans multipliaient les combats acharnés. Obi passa alternativement sous leur pouvoir, mais en 1577, Ito subit une défaite totale et Shimazu devint maître de toute la région de Hyuga. À la fin du XVIe siècle, Ito participa à la conquête des provinces de Kyushu par le shogun Hideyoshi. Pour rendre justice à ses mérites, ce dernier donna à Ito la petite terre d’Obi. La discorde entre les deux clans de Satsuma et d’Obi continua pourtant. Des querelles à la frontière des deux domaines avaient souvent lieu. Le petit clan d’Obi avait toujours subi la pression du grand clan de Satsuma.


  À l’âge de sept ans, Komura entra dans une école du clan nommée Shintokudo. Comme sa famille était pauvre, il travailla en plus à l’école comme garçon à tout faire. Il en sortit à quinze ans, à la tête de sa classe. Au début de l’ère Meiji, le chef du clan, Ito Yuki, envoya cinq enfants pour leurs études à Nagasaki. C’était une mesure destinée à encourager la formation des jeunes. Komura en faisait partie et se rendit à Nagasaki sous la conduite d’Ogura Shohei, le plus brillant jeune homme du clan. Il y apprit l’anglais.


  Au printemps 1870, tous deux se rendirent à Tokyo à bord d’un bateau à vapeur américain car Komura cherchait à entrer à l’université du Sud sur le conseil d’Ogura.


  Celui-ci savait que les étudiants de cette université appartenaient à de grands clans et pensait qu’il fallait rassembler les jeunes gens brillants du pays. Ogura adressa au gouvernement un mémoire sur l’établissement d’un système de Koshinsei. Le gouvernement accepta. Ce système d’éducation était destiné aux jeunes gens brillants de dix-sept à vingt ans : trois étudiants de chaque grand clan au revenu annuel supérieur à 150 000 koku, deux étudiants de chaque clan moyen (plus de 50 000 koku) et un de chaque petit clan (moins de 50 000 koku). Les clans devaient se charger des frais de scolarité.


  Conformément à ce programme, trois cent dix étudiants entrèrent à l’université du Sud. Komura fut choisi comme étudiant du clan d’Obi et admis en classe d’anglais. Ses notes furent remarquables et il sortit second de l’université. En 1875, il se rendit en Amérique comme membre du premier groupe d’étudiants envoyés par le ministère de l’Éducation nationale. Il apprit le droit à l’université de Harvard, puis alla à New York où il travailla pour sa formation dans le bureau de Pierrepont, avocat célèbre et ex-ministre de la Justice. Il retourna au Japon en 1880. Il avait alors vingt-six ans.


  Durant son séjour en Amérique, il apprit qu’Ogura s’était suicidé en s’ouvrant le ventre après avoir reçu un éclat d’obus à la cuisse à la bataille de Seinan où il était soldat dans l’armée de Saigô Takamori. La mort d’Ogura, personnage remarquable, symbolisait la destinée des hommes originaires des petits clans.


  Un mois après son retour au Japon, Komura fut employé par le ministère de la Justice, au bureau des affaires criminelles. L’année suivante, il fut nommé juge au tribunal d’Osaka. C’était un magistrat discret et l’on disait à son insu qu’il était incompétent car il écrivait mal, connaissait peu l’écriture japonaise et le chinois classique. Il était donc maladroit dans les énoncés des textes de lois, dans les comptes rendus de jugements et s’occupait uniquement de la traduction des documents juridiques en anglais. De plus, dans sa vie privée, c’était un grand buveur de saké qui s’adonnait aux plaisirs de la chair. Ses aînés et ses amis se scandalisaient de voir que ce brillant étudiant de l’université du Sud était devenu un personnage banal. Il épousa Machiko, âgée de dix-sept ans, fille aînée d’Asahina Koichi, ex-vassal du shogun, et ils eurent un fils.


  En 1884, il fut muté au ministère des Affaires étrangères comme sous-secrétaire du bureau des dépêches officielles. Puis il fut transféré au bureau des traductions où il s’occupait entre autres de la traduction et de la correction des télégrammes étrangers.


  À cette époque, ses créanciers furent son plus grand tourment. En 1871, après l’abolition du système des clans et la création des départements, son père Hiroshi avait établi une société commerciale, dont il devint président en 1873. Elle était financée par les fonds de l’ancien clan d’Obi et s’occupait de la vente des produits de la province. Sa gestion était satisfaisante mais il restructura la compagnie en collaboration avec le clan d’Obi, parce qu’on critiquait son monopole sur la vente des produits régionaux. Dès lors, la compagnie alla à la ruine.


  Pour redresser la fortune de sa maison, Hiroshi se lança dans l’abattage et le commerce des bois. Ce fut aussi un échec et il s’endetta. Sa famille fut ruinée. Sa femme Umeko quitta la maison. La somme due par Hiroshi incomba à son fils aîné fonctionnaire, Komura Jutaro. La somme s’élevait à plus de deux mille yen.


  Komura, ne supportant plus les poursuites des créanciers, emprunta de l’argent à des usuriers. Le taux d’emprunt était élevé et à cause du cumul des intérêts, Komura s’endetta davantage. Les créanciers allaient chez lui sans cesse et criaient leur colère. Ils se rendaient aussi à son lieu de travail, le faisaient appeler et prenaient son salaire.


  La misère frappa Komura. Tous ses meubles furent vendus. Il ne resta dans la maison que deux coussins. Si deux personnes lui rendaient visite, il devait s’asseoir à même le tatami. Si ses visiteurs fumaient, Komura leur demandait une cigarette qu’il savourait avec délice.


  Tous ses vêtements furent envoyés au mont-de-piété. Il ne lui resta que la redingote dont il avait besoin pour son travail mais elle se décolora. Il mit le manteau qu’il avait acheté pendant ses études en Amérique et il se râpa. Il n’avait pas de parapluie et se mouillait les jours d’orage. Il était rare qu’il allât chez le coiffeur.


  Lorsque la date fixée pour le remboursement de la dette approcha, il ne passa plus chez lui et découcha. Il logeait chez des collègues ou chez d’anciens amis. Il passait aussi souvent la nuit dans des maisons publiques. N’ayant pas d’argent pour payer son séjour, on finit par le chasser. S’il voulait se faire porter un panier-repas dans son bureau, on lui refusait car il ne payait pas et passait donc souvent son temps à boire du thé. S’il déjeunait avec ses collègues, il ne réglait pas sa part mais il s’invitait avec le plus grand calme. Aussi le tenaient-ils respectueusement à l’écart.


  Il s’était grandement trompé sur le compte de sa femme Machiko.


  Très attiré par sa beauté, il l’avait épousée. Chose rare pour une femme, Machiko avait reçu une éducation supérieure à l’École des jeunes filles de Meiji. Komura qui venait de rentrer au Japon, après des études à l’étranger, avait pensé que c’était une femme difficile à posséder.


  Après son mariage pourtant, il fut terriblement surpris de voir qu’elle ne s’occupait pas du tout des tâches ménagères. Elle n’aimait pas la couture, travail qui incombait à une femme, et ne savait pas faire la cuisine. Ses parents habitaient tout près et avec l’argent qu’ils lui donnaient elle employa une bonne et lui confia ces besognes. Machiko avait une sensibilité aiguë. Elle criait des mots violents, lançait des objets, et si Komura se fâchait elle courait en larmes chez ses parents.


  Juste après son mariage, Komura se promena fréquemment avec sa femme comme les couples qu’il avait vus en Amérique. Il était plus petit qu’elle mais il ne s’en souciait pas car il avait côtoyé de grandes femmes pendant ses études en Amérique.


  Même lorsqu’elle eut un enfant, Machiko ne modifia pas son mode de vie. Elle n’aimait que le théâtre et y allait fréquemment avec sa mère confiant son enfant à la bonne. Si Komura lui faisait des reproches, elle criait et pleurait.


  C’était une femme-enfant. Elle prenait ses repas à l’heure qui lui convenait et ne déjeunait pas avec Komura. Il ne savait que faire d’elle et ne lui parlait pas.


  En 1886, il fut nommé sous-directeur du bureau des traductions et son traitement augmenta. Mais il avait des dettes par-dessus la tête à cause des intérêts accumulés. Il se rendait régulièrement à son bureau portant sa vieille redingote et des souliers troués. Parmi ses amis du premier groupe d’étudiants envoyés en Amérique par le ministère de l’Éducation nationale, Hatoyama Kazuo et Saito Shuichiro furent nommés aux postes importants de directeur du bureau des traductions au ministère des Affaires étrangères et de directeur de la section des langues européennes, mais Komura, lui, se vit simplement confier des travaux insignifiants. Irrité par son travail et harcelé par les créanciers, il mena une vie déréglée, s’adonnant à l’alcool et aux plaisirs charnels.


  En 1892, il fut promu au poste de directeur du bureau des traductions. Il fut expulsé de la maison qu’il avait louée jusque-là à Suido-cho à cause d’un arriéré de loyer trop élevé. Il déménagea dans une petite maison de location à Niihana-cho dans le quartier de Hongo. C’était une maison délabrée avec des cloisons mobiles en papier épais, déchirées, des tatami usés et des auvents cassés. Il allait au ministère des Affaires étrangères avec des souliers de caoutchouc et sa redingote rapiécée.


  Sept personnes (dont Sugiura Jugo et Kikuchi Takeo) avec qui il avait étudié à l’université du Sud ne pouvant supporter de le voir mener cette vie, discutèrent du moyen de lui venir en aide. Ils décidèrent donc de lui servir de caution solidaire et de rembourser ses dettes. Ils en examinèrent le montant et furent très surpris d’apprendre qu’il atteignait seize mille yen intérêts compris.


  Le traitement mensuel de Komura était de cent cinquante yen. Même si Komura l’employait à acquitter ses dettes, cela ne couvrirait pas les intérêts. Sugiura et ses amis empruntèrent une somme de quatre mille quatre cents yen sans intérêt à une connaissance haut placée et demandèrent une contribution de cinq cents yen à Ito Yuki, ex-chef du clan d’Obi. En outre, en coopération avec Murota, directeur du service de comptabilité, ils s’arrangèrent pour faire passer cinquante yen de leur traitement à Komura et pour épargner cent yen destinés à l’acquittement de la dette de leur puissant ami.


  Après avoir ainsi tout préparé, ils rassemblèrent les créanciers qui étaient plus de vingt. Ils étaient prêts à leur verser sur le champ la somme de quatre mille neuf cents yen en échange d’une diminution de la dette de Komura, et ils proposèrent la vente aux enchères des actes de prêt. Les créanciers, surpris par cette offre incroyable, sachant qu’il serait pratiquement impossible de récupérer leur argent, acceptèrent à contrecœur en dépit des protestations de certains d’entre eux. La somme fut répartie entre eux et tous les actes de prêt furent déchirés instantanément.


  Grâce à Sugiura et ses amis, Komura put ainsi régler toutes ses dettes. Mais il ne recevait qu’un tiers de son salaire et sa vie était toujours difficile. Comme avant, il allait au ministère en redingote décolorée, buvait du saké et fréquentait le demi-monde grâce aux primes versées par une compagnie privée pour la traduction de livres anglais.


  Entre-temps, un changement survint dans son existence. À cause d’une réforme administrative, le bureau des traductions allait être supprimé et Komura fut contraint de se démettre de ses fonctions.


  Sur le pont du Minnesota, en regardant la mer, il eut un petit sourire en se rappelant cette époque où il s’était trouvé à la croisée des chemins. S’il avait été démis de ses fonctions au ministère des Affaires étrangères, il n’aurait pu revenir au ministère de la Justice et aurait dû passer sa vie dans un cabinet d’avocat à préparer des documents de son écriture malhabile. Il lui semblait incroyable d’être parvenu au poste de ministre des Affaires étrangères et de se trouver sur un grand bateau en qualité d’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire.


  Ce fut Mutsu Munemitsu, ministre des Affaires étrangères qui le sortit de ses difficultés. Il pensa que sans Mutsu il n’aurait jamais pu vivre un tel instant.


  Mutsu avait de la compassion pour l’infortuné Komura mais ne savait que faire car ce dernier ne donnait guère de résultats. Après mûre réflexion, il décida de l’envoyer à la légation de Pékin comme chargé d’affaires. À cette époque, la Chine ouvrit vingt ports pour le commerce avec les pays européens et les États-Unis, et moins de dix avec le Japon. Elle ne tenait pas compte de ce pays. Elle n’autorisa que trois consulats à Chang-hai, Tien-tsin et Zhifu. Le chargé d’affaires du Japon en Chine, Ohtori Keisuke, qui cumulait aussi la position de chargé d’affaires en Corée, séjournait toujours à Séoul. Ce poste à Pékin n’avait pratiquement pour seul but que de garder la légation en l’absence d’Ohtori. Komura y fut envoyé pour relever Hashiguchi Naoemon, le chargé d’affaires d’alors, mais cette mission était dégradante pour lui, en tant que premier secrétaire, Hashiguchi n’étant que troisième secrétaire.


  Les fonctionnaires du ministère des Affaires étrangères souhaitaient être envoyés en Europe ou aux États-Unis mais pas en Chine. Il y eut tout de même des objections à la mutation de Komura. Elles émanaient principalement de Hayashi Tadasu, vice-ministre des Affaires étrangères. Il doutait que Komura, depuis trop longtemps employé au service des traductions puisse s’acquitter des fonctions de chargé d’affaires. Il désapprouvait également ce choix car il pensait que Komura, petit et mince, n’avait pas l’envergure d’un diplomate.


  Grâce à l’intervention de Mutsu en sa faveur, Komura partit pour la Chine tout seul. Comme il n’emportait que deux valises avec lui, le ministère des Affaires étrangères lui acheta une redingote et une grande tenue de cour et Mutsu lui fit cadeau d’une montre en or convenable pour un chargé d’affaires.


  Le jour où il quitta Tokyo, le propriétaire de sa maison, exaspéré par les loyers impayés, mit dehors toute la famille de Komura et apposa sur la porte un écriteau pour une nouvelle location. Komura n’avait que très peu d’argent sur lui et en cours de route, il vendit la montre en or offerte par Mutsu.


  Il arriva à Pékin mais il n’avait pas de tâche particulière à remplir. Il comprit que la position de chargé d’affaires à Pékin était à nouveau une sinécure. Il se mit à étudier la Chine pendant ses temps morts. À cette époque, il lut les archives rassemblées sur une période de vingt ans par le secrétaire d’ambassade Nakajima Takeshi qui avait la réputation d’être fort au courant des affaires chinoises. Il s’absorbait aussi dans la lecture des livres sur la Chine écrits par Henry Parkes et d’autres Européens qui avaient été en poste au Japon ou en Chine à l’époque de la restauration Meiji.


  Il inventa un prétexte pour obtenir une entrevue avec Li Hong-zhang (Li Kou Shou), Premier ministre chinois. Il rendit visite aux ministres étrangers en Chine, fréquenta le Pékin Club où se réunissaient les Européens et les Américains séjournant à Pékin, se mêla aux étrangers afin de connaître leurs vues sur ce pays.


  Sa petite taille attirait le regard des Européens et des Américains qui le surnommèrent rat minister parce qu’il se montrait partout et s’agitait beaucoup.


  Six mois environ après l’arrivée de Komura à Pékin, le 2 juin 1894, un télégramme urgent du chargé d’affaires du Japon en Corée, parvint à Mutsu, ministre des Affaires étrangères, pour l’informer que le gouvernement coréen, perplexe quant à sa réussite dans la répression de la révolte de Tonglak demandait à la Chine une aide militaire. Soudain, la situation en Chine se tendit. Le gouvernement japonais tint un conseil des ministres et décida, conformément au traité de Tien-tsin signé en 1885 avec la Chine, d’envoyer une armée en Corée, en réponse à l’envoi de troupes chinoises. Mutsu chargea Komura de faire part des intentions japonaises au gouvernement chinois.


  Il demanda au gouvernement chinois de changer d’avis mais celui-ci annonça le 7 juin qu’il envoyait son armée en Corée. La veille de cet avertissement, les bâtiments de transport des troupes, escortés par une escadre chinoise, étaient partis pour la Corée. Le gouvernement japonais envoya alors à son tour des soldats. L’épreuve de force entre la Chine et le Japon n’était plus qu’une question de temps.


  Komura poursuivait alors obstinément des négociations avec le gouvernement chinois et rapportait ses résultats en détail à Mutsu.


  L’attitude du gouvernement chinois restait ferme aussi Komura pensait que la guerre était inévitable. D’autre part, il demanda de prendre garde aux réactions des grandes puissances dont il prévoyait l’intervention. Puis, afin de prévenir l’ingérence de l’Angleterre qui souhaitait élargir ses intérêts en Corée et en Chine, il se rapprocha d’O’Connor, ministre anglais à Pékin, et lui expliqua avec passion la position du Japon. Grâce à cela, O’Connor ne fit pas à son pays un rapport qui aurait placé le Japon en mauvaise posture.


  Pendant ce temps, Mutsu, tenu au courant de la situation par les informations précises et rapides de Komura, jugea que l’ouverture des hostilités avec la Chine était inévitable.


  La Chine lança sur l’heure un ultimatum au gouvernement japonais, et Komura ferma la légation à Pékin de sa propre autorité et quitta la ville. Immédiatement après, le Japon et la Chine entrèrent en guerre.


  Une fois au Japon, Komura se rendit au palais impérial en compagnie de Mutsu, adressa à l’empereur un rapport sur le cours des négociations avec la Chine jusqu’au début de la guerre et expliqua que, d’après son analyse des forces militaires chinoises, la victoire du Japon ne pouvait faire aucun doute. Komura, pensant qu’il était primordial de mettre fin à la guerre, suggéra d’étudier d’ores et déjà les conditions de paix.


  La guerre sino-japonaise révéla soudain l’existence de Komura. Un mois après son retour au Japon, en septembre 1894, il fut nommé attaché du grand quartier général de la première armée en route vers la rivière Yalu après la capitulation de Pyongyang. En passant par la Corée, il se rendit en Chine dans le département d’Antong où il établit un gouvernement civil et prit la charge de gouverneur.


  Terrifiés par l’armée japonaise, la plupart des habitants des régions occupées s’enfuirent en abandonnant leurs maisons autour desquelles des bandes de voleurs rôdaient jour et nuit.


  Pensant qu’il était de première urgence de rassurer la population, Komura fit poser des écriteaux sur lesquels on pouvait lire que les voleurs et les incendiaires seraient exécutés d’un coup de sabre. Il persuada des gens de servir d’interprètes et de faire des tournées dans les villages. Enfin, les gens rentrèrent chez eux et les places de marchés retrouvèrent leurs activités.


  L’armée japonaise voulut réquisitionner dans la zone occupée les vivres et les autres biens matériels qui commençaient à manquer car la route pour acheminer le ravitaillement était longue. Mais le peuple, pillé depuis longtemps par les autorités et les soldats chinois, ne voulut pas se plier. Alors, Komura fit notifier que les réquisitions de l’armée japonaise seraient payées à prix coûtant et fit expliquer cela poliment par les interprètes dans les villages. Grâce à une persuasion habile, il fut facile d’obtenir des vivres et des chevaux pour l’armée japonaise, ce qui apporta une aide substantielle aux opérations militaires.


  Les activités de Komura attirèrent l’attention du général Yamagata Aritomo, commandant en chef de la première armée. Il constata avec admiration que Komura connaissait à fond les dessous de l’armée chinoise. Il l’invita au grand quartier général et écouta attentivement ses récits. Katsura Taro, général de division et commandant en chef de la troisième division chargée de l’administration civile, conscient lui aussi de la perspicacité et du pouvoir de Komura lui demanda souvent son avis. Yamagata et Katsura étaient tous deux originaires du clan de Chôshu et Komura, par la suite, se lia d’amitié avec eux.


  Les bons résultats qu’il avait obtenus en tant qu’administrateur civil furent transmis par Yamagata au ministre des Armées puis à Mutsu, ministre des Affaires étrangères. Ce dernier fit une requête à l’empereur pour accorder la cinquième classe du Mérite à Komura, qui venait de revenir au Japon, afin d’honorer ses excellents résultats. Yamagata et deux autres personnages furent ensuite eux aussi décorés de la troisième classe du Mérite.


  Peu après son retour au Japon, le 28 novembre 1894, Komura fut nommé au poste important de directeur du bureau politique du ministère des Affaires étrangères. Personne ne contesta cette promotion extraordinaire, car tous connaissaient les résultats admirables obtenus par Komura depuis sa nomination à Pékin.


  En mars de l’année suivante, l’ouverture de la conférence pour la paix entre la Chine et le Japon fut décidée. Komura s’acquitta de cette importante mission en tant qu’assistant d’Ito Hirobumi, Premier ministre et tout à la fois ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire.


  Le traité de paix fut conclu le 17 avril, or, tout de suite après, Komura, atteint de fièvre typhoïde, entra à l’hôpital de Jikeikai à Tokyo. C’est pendant son séjour à l’hôpital qu’il apprit que la péninsule de Leao-tong avait été rendue à la Chine suite à l’intervention de l’Allemagne, de la France et de la Russie.


  Un mois après, il sortit de l’hôpital mais ses joues et ses yeux s’étaient creusés et par la suite il ne retrouva plus son poids de jadis.


  En octobre, Komura fut nommé délégué général du Japon à Séoul. En juin de l’année suivante, il retourna au Japon où il remplaça Hara Takashi au poste de vice-ministre des Affaires étrangères.


  Puis il occupa le poste de délégué général en 1898 aux États-Unis et en 1900 en Russie. Il était devenu un membre important du ministère des Affaires étrangères. Pendant son séjour en Amérique, le traité par lequel les États-Unis annexaient les îles Hawaï eut pour conséquence l’oppression des Japonais qui y résidaient et Komura négocia ardemment une révision du traité avec le gouvernement américain. Il s’efforça aussi de faire abolir les droits de douane sur le thé importé du Japon. Il lut de nombreux livres sur l’histoire des États-Unis et essaya d’apprendre le français avec un professeur de ce pays. En Russie, il se lia d’amitié avec le tsar, avec Lamsdorf, ministre des Affaires étrangères, avec Witte, ministre des Finances et Kuropatkine, ministre des Armées. Survint la révolte des Boxeurs (l’affaire de la Chine du Nord). À la demande de Lamsdorf, il expliqua soigneusement à des ambassadeurs étrangers qui connaissaient peu la situation en Chine la vraie raison du déclenchement de la révolte, ce qui augmenta sa réputation de diplomate. À cette époque-là, il s’était rendu en Angleterre puis dans les autres pays pour faire des recherches sur la situation des grandes puissances.


  Moins d’un an après son arrivée en Russie, en janvier 1901, il fut nommé délégué général en Chine. En septembre, on le fit revenir au Japon pour entrer dans le cabinet de Katsura Taro où il occupa le poste de ministre des Affaires étrangères.


  Le cabinet de Katsura était différent des précédents car aucun genro n’y participait. La nomination de Komura au poste de ministre des Affaires étrangères étonna particulièrement la population car il n’avait pas occupé de fonction importante dans les gouvernements précédents. La patronne du restaurant de luxe Tanakaya ; qui avait du flair pour apprécier le nouveau personnel politique, dit qu’elle n’aurait jamais pensé que Komura pût s’élever au rang de ministre. C’était aussi le sentiment du public. Sans l’appui d’un clan important ou d’un parti politique, il était impossible d’être nommé ministre. Komura était originaire du petit clan d’Obi qui n’avait aucun lien avec les grands clans même s’il était très lié avec Yamagata et Katsura du clan de Chôshu. À l’époque où il était vice-ministre, Ohkura Shigenobu, ministre des Affaires étrangères, lui avait proposé de s’affilier au parti constitutionnel (Kensei-to). Le parti progressiste (Shimpo-to) lui fit la même invitation chaleureuse, mais il refusa obstinément. Il connaissait l’histoire des partis politiques étrangers, et savait qu’ils s’alignaient sur des principes et des idées. Les partis politiques japonais étaient au contraire des groupes neufs et inexpérimentés dont les membres se réunissaient pour satisfaire leurs intérêts personnels. Il avait toujours eu de l’antipathie pour les partis politiques pensant que leur existence, tout comme celle des clans, était néfaste au Japon. Il était bien naturel que la patronne du Tanakaya s’interrogeât sur son entrée au gouvernement alors qu’il n’appartenait ni à l’un ni à l’autre.


  Le cabinet de Katsura, dont on disait qu’il ne durerait pas, dut se débattre longtemps avec le problème de la détérioration des rapports russo-japonais. La présence de Komura, surtout, était considérée comme très importante. En tant qu’ex-délégué général en Russie, il était très au courant de la marche des événements dans ce pays et des problèmes concernant les territoires en Corée et en Mandchourie (possédée par la Chine). Afin de mettre un frein à l’expansion russe, il avait fait conclure une alliance défensive anglo-japonaise contre l’avis d’Ito Hirobumi et s’était acharné à négocier avec le gouvernement russe. Mais celui-ci n’était pas prêt à un compromis, Komura désespéra d’arriver à une solution par la voie diplomatique et amena le gouvernement japonais à ouvrir les hostilités. Sur ces entrefaites, il fut décoré de la première classe du Mérite et du grand cordon du Soleil levant, juste récompense de ses mérites dans la conclusion de l’alliance défensive anglo-japonaise, et il fut recommandé pour le titre de baron.


  Après l’ouverture des hostilités, le déroulement de la guerre fut favorable au Japon. Un an et demi après, la voie de la réconciliation fut ouverte et Komura fut nommé au poste d’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire.


  Le Japon était parvenu à la paix au prix d’un gros sacrifice, mais rien n’était plus incertain, dans les pourparlers de paix, que l’indemnisation des dommages par la Russie.


  Pour le choix de sa suite, Komura s’attacha davantage au talent réel des personnes qui pourraient l’assister efficacement qu’à leurs titres honorifiques.


  Takahira Kogoro, ambassadeur adjoint, était un vieil ami de Komura depuis leurs communes années d’études à l’université du Sud où il avait été envoyé comme Koshinsei du clan d’Ichinoseki. C’était un diplomate de longue expérience : il avait été vice-ministre des Affaires étrangères sous le ministre Aoki Shuzo après une longue carrière de délégué général aux Pays-Bas, au Danemark, en Italie, en Autriche et en Suède.


  L’un des membres de la suite, Sato Yoshimaro, délégué résident aux États-Unis, était originaire du clan de Hirosaki dans la province de Mutsu. Il était allé faire ses études en Amérique, tout en y gagnant sa vie, avec Chinda Sutemi qui occupait maintenant la fonction de vice-ministre des Affaires étrangères sous la direction de Komura. À son retour au Japon, Sato avait été homme à tout faire au ministère des Affaires étrangères. Par la suite, il avait travaillé dans des légations aux États-Unis, en Angleterre, en France et en Allemagne et avait été promu au grade de délégué résident. Il était la première personne au ministère des Affaires étrangères à connaître à fond le système du télégramme codé. Les plénipotentiaires russes et japonais échangeraient fréquemment des télégrammes avec leurs pays respectifs au cours des entretiens et sa présence était donc indispensable au groupe.


  Yamaza Enjiro, directeur du bureau politique du ministère des Affaires étrangères, était un diplomate en qui Komura avait toute confiance. Fils d’un Ashigaru(2) du clan de Kuroda, il alla à Tokyo où il entra premier au lycée. En 1892, il sortit premier de la faculté de droit de l’université impériale de Tokyo et entra au ministère des Affaires étrangères. Il fut par la suite consul aux légations en Angleterre et en Corée, mais quand Komura fut nommé ministre des Affaires étrangères, celui-ci promut Yamaza, alors âgé de trente-quatre ans, au poste de directeur du bureau politique.


  Adachi Mineichiro, premier secrétaire de légation aux États-Unis, avait occupé un poste à la légation en France. Il était très au courant des affaires françaises et parlait bien la langue. Komura prévoyait qu’à la conférence, les Russes parleraient souvent français et il comptait beaucoup sur l’adresse d’Adachi. Celui-ci avait aussi un talent extraordinaire pour préparer les textes des traités et l’on aurait besoin de lui pour le déroulement des pourparlers.


  Ochiai Kentaro, deuxième secrétaire de légation, passait pour être le préféré de Komura. Il était sorti de la faculté de droit de l’université impériale de Tokyo et était le disciple de Sugiura Shigetake, l’un des bons amis de Komura depuis l’époque de Koshinsei. Une fois sorti de l’université du Sud, Sugiura était allé en Angleterre comme membre du deuxième groupe d’étudiants boursiers du ministère de l’Éducation nationale. À son retour, il devint pédagogue et fonda l’École secondaire du Japon. Il ouvrit de plus une école privée Shoko-juku. Ochiai fut chef de classe à l’époque de l’ouverture de cette école. Par l’intermédiaire de Sugiura, il habita chez Komura où il put étudier tout en servant la famille. Par la suite il fut secrétaire de Komura lorsque celui-ci fut chargé du poste de délégué général en Russie. Grâce à ses connaissances profondes de la situation en Russie et de la langue, il put être membre de la délégation.


  Honda Kumataro, secrétaire au ministère des Affaires étrangères, était originaire du village d’Ikeda dans l’arrondissement de Naga. À l’âge de dix-neuf ans, il réussit à l’examen des étudiants boursiers du ministère des Affaires étrangères et à celui de secrétaire de ce ministère dans lequel il put entrer. Il travailla ensuite au consulat de Wonsan sous les ordres de Komura, alors délégué résident en Corée. Puis il eut un poste dans des légations en Chine et en Belgique mais lorsque Komura devint ministre des Affaires étrangères, celui-ci le rappela au Japon et en fit son secrétaire. Il appréciait son esprit de précision et le sérieux de son caractère.


  Uehara Masanao, troisième secrétaire, était originaire du village de Minamoto dans l’arrondissement de Nakakoma. Il sortit de la faculté de politique anglaise de l’école spéciale de Tokyo et entra au ministère des Affaires étrangères. Comme il possédait très bien l’anglais, il travaillait à la légation japonaise des États-Unis. Il était sous les ordres du délégué général Takahira et était en particulier chargé de la rédaction et de la traduction des télégrammes. On comptait donc sur ses capacités pour la conférence.


  Konishi Kotaro, attaché diplomatique, était originaire du département de Mie et était sorti de l’école industrielle de Tokyo. C’était un diplomate qui avait eu une carrière unique en son genre. Il était entré au ministère des Affaires étrangères après avoir travaillé dans la Compagnie chanvrière impériale. Il avait réussi premier à l’examen des diplomates. Il avait été en poste au consulat de Lyon pendant quatre ans, et parlait donc bien français. Il était apte à servir d’interprète-assistant à Adachi, et Komura l’ajouta également à sa suite parce qu’il appréciait sa sincérité.


  Tachibana Shoichiro, colonel dans l’infanterie, fut choisi comme attaché militaire du groupe. Il avait été mobilisé à l’état-major de la première armée pendant la guerre sino-japonaise et comme sous-chef de l’état-major de la quatrième armée sous la direction du général Nozu Michitsura lors du conflit russo-japonais. Après le combat de Moukden, il s’occupa de l’état-major général du Daihonei. Comme capitaine, il avait séjourné trois ans et demi en Autriche pour ses études et avait acquis une vaste connaissance de la situation internationale. C’est lorsque Komura était délégué général en Chine qu’il avait lié connaissance avec Tachibana qui était alors à l’état-major japonais basé dans ce pays. Ce dernier, nommé récemment attaché militaire de la légation japonaise aux États-Unis, accompagna donc la suite.


  Takeshita Isamu, quant à lui, fut choisi en qualité d’officier de la marine. Depuis trois ans, il était en poste à Washington comme attaché militaire aux États-Unis. Il était originaire du département de Kagoshima et avait un don pour les langues. Il s’était lié d’amitié avec Roosevelt qui s’intéressait au judo et lui avait présenté Yamashita Yoshiaki du Kodokan(3). Ils étaient devenus très intimes, au point de s’appeler par leur prénom « Isamu » et « Teddy ». Aussi pensait-on qu’il serait heureux pour les contacts avec Roosevelt que Takeshita fit partie du groupe.


  Le seul étranger de la suite, Henry Willard Denison, était originaire de Guildhall dans l’État du Vermont aux États-Unis. En 1872, il était allé au Japon, à Yokohama, en qualité de vice-consul des États-Unis et en 1880 il était devenu employé étranger du ministère des Affaires étrangères. Quelques années plus tard, Ishii Kikujiro, ministère des Affaires étrangères de l’époque déclara : « Denison est une chance pour la diplomatie japonaise. Il nous est envoyé du ciel ! » Lorsqu’on l’avait consulté pour des questions d’ordre diplomatique, par exemple lors de la guerre sino-japonaise, de l’intervention des trois puissances au traité de Shimonoseki, du pacte anglo-japonais ou de la guerre russo-japonaise, il avait donné des avis pertinents et avait fait beaucoup pour l’élaboration des notes diplomatiques. Très conscient de son rôle au poste qu’il occupait, il s’était conduit de façon à ne pas dépasser les limites de son devoir. En particulier, il ne parlait jamais des affaires diplomatiques et était devenu un être taciturne.


  Komura remarqua la compétence du diplomate Denison lorsqu’il était vice-ministre des Affaires étrangères et dès qu’il fut nommé ministre, il le prit à son service à un poste de confiance. Bien que le traitement annuel de Komura comme ministre des Affaires étrangères fût de six mille yen, celui de Denison se montait à dix mille yen.


  Komura avait particulièrement apprécié sa conduite lors de la conclusion de l’alliance défensive anglo-japonaise. Les genro ne participant pas au cabinet de Katsura, il avait fallu consulter leur assemblée en vue d’une décision politique. Komura s’inquiétait sérieusement de la détérioration des relations avec la Russie. Soutenu vivement par Katsura il fit avancer la conclusion de l’alliance proposée par l’Angleterre. L’un des genro, Ito Hirobumi, rendit pourtant visite à la Russie pensant qu’il serait possible d’éviter la guerre par la conclusion d’une entente cordiale. Un autre genro, Inoue Kaoru qui avait de la sympathie pour la Russie, désapprouva violemment Katsura et Komura ; selon lui, la conclusion de l’alliance anglo-japonaise inciterait l’Allemagne, hostile à l’Angleterre, à participer à l’entente franco-russe et à faire ainsi pression sur le Japon.


  Sachant que Denison approuvait cette alliance avec l’Angleterre, Komura lui demanda de rendre visite à Inoue afin de le convaincre. Denison insista sur le fait que l’Allemagne était, certes, un redoutable pays militaire mais que sa force navale était faible. Aussi, même si elle prenait part à l’alliance franco-russe, elle n’aurait pas grande influence sur l’Orient et ne représenterait pas un danger pour le Japon. Puis il compara les forces maritimes réelles du Japon et de l’Angleterre à celles de la Russie, de l’Allemagne et de la France. Si le pacte anglo-japonais était conclu, craignant ce qu’il représentait, l’Allemagne ne provoquerait pas le Japon. Grâce à quatre heures d’explications logiques et convaincantes sur la diplomatie, le commerce et l’industrie, les affaires militaires et les finances, Inoue changea d’avis. Finalement l’alliance défensive anglo-japonaise fut décidée avec l’approbation d’Ito et d’Inoue.


  De même, lorsque les relations russo-japonaises se détériorèrent, Komura donna des directives à Denison pour préparer un texte proposant l’ouverture de négociations avec le gouvernement russe. Là encore, Komura vit dans l’attitude de Denison ses grands talents de diplomate. Il passa toute la nuit à essayer de rédiger le texte mais ne put cependant en écrire une seule ligne. Il alla voir Komura le lendemain matin. Il lui demanda s’il était résolu à lutter contre la Russie en cas de nécessité et lui proposa de préparer, dans ce cas-là, un document en des termes très doux. Au contraire, s’il souhaitait absolument éviter la guerre, Denison lui recommanda un ton ferme afin d’intimider la Russie.


  Komura répondit que cela dépendrait des négociations. Denison sentit que Komura était résigné à faire la guerre et rédigea un texte modéré. Après l’ouverture des hostilités, ce document diplomatique fut publié dans le monde entier. Les grandes puissances apprirent ainsi que le Japon, jusqu’au dernier moment, avait souhaité maintenir la paix. Elles reprochèrent à la Russie son comportement provocateur et violent et eurent de la compassion pour le Japon.


  Devant ces résultats, Komura ajouta Denison à sa suite.


  Il était parvenu, en fin de compte, à réunir une équipe satisfaisante, mais penser aux entretiens le rendait sombre. À l’heure des repas, ils allaient tous ensemble à la salle à manger mais Komura avait tendance à rester silencieux. Ses suivants étaient eux aussi peu loquaces.


  Depuis leur départ de Yokohama, ils n’étaient plus reliés par télégraphe et Komura était angoissé de ne plus recevoir aucune information. L’ouverture de la conférence avait été décidée avec, pour médiateur, Roosevelt mais si Nicolas II changeait d’avis et déclarait la cessation des pourparlers il était impossible pour Komura de le savoir. La Russie ne semblait pas souhaiter vraiment la paix. Preuve en était la nomination de Muraviyov comme ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire. Celui-ci avait été, dans le passé, ministre des Affaires étrangères. Or il était à présent ambassadeur en Italie. Il avait peu d’influence sur le gouvernement russe et était de peu de poids au poste d’ambassadeur plénipotentiaire comparativement à Komura qui était, lui, ministre.


  Les membres de la suite s’étaient indignés à la nomination d’un homme tel que Muraviyov à ce poste.


  Six jours après leur départ de Yokohama, les conditions météorologiques se dégradèrent et le bateau commença à tanguer fortement. Peu de passagers sortaient sur le pont. Komura, qui avait le pied marin, ne cessait de s’y promener matin et soir. Vêtu de son éternelle redingote il se faisait mouiller par les embruns. Parfois, une fumée noire mêlée d’étincelles sortait de la cheminée et s’abattait sur le pont-promenade mais il ne semblait pas s’en soucier.


  Il pensait que les réseaux de renseignements qu’il avait fait installer partout dans le monde dès le début de la guerre donneraient sans doute de bons résultats quant à la progression des négociations de paix.


  Avant l’ouverture des hostilités, le ministère des Affaires étrangères avait établi ce réseau à l’étranger en collaboration avec les ministères de l’Armée de terre et de la Marine. La guerre commencée, ce service fonctionna parfaitement.


  En Chine, Uchida Kosai, délégué général stationné à Pékin, et Aoki Nobuzumi, attaché militaire à la légation et colonel d’artillerie, étaient des rois de l’espionnage. Avant la guerre, en Chine, certaines personnes disaient qu’il fallait lutter contre la Russie après avoir conclu un traité d’alliance avec le Japon. Mais Komura pensa que cela causerait plutôt du désordre et conseilla de rester strictement neutre. Après le début de la guerre, conformément aux intentions de Komura, Uchida manœuvra au sein du gouvernement chinois pour maintenir la neutralité et s’efforça de supprimer les contacts russes avec la Chine. Parallèlement, le colonel Aoki demanda à Yuan Che-k’ai, personnage central du gouvernement chinois, de lui fournir des informations. Il obtint son accord pour organiser une troupe spéciale d’espionnage avec quarante-sept Japonais. Il put ainsi envoyer des informations sûres au Daihonei.


  Le deuxième département de l’état-major général du Daihonei, chargé des activités d’espionnage, posta des officiers militaires en nombre d’endroits comme Pékin, Tien-tsin, Zhifu, Chang-hai, Séoul et Wonsan, et fit entrer clandestinement des officiers militaires et de nombreux espions chinois dans les régions occupées par les garnisons russes. Ceux-ci, déguisés, s’efforcèrent de détruire chemins de fer et réseaux de communication, de fomenter des troubles à l’arrière et de recueillir activement des informations. Les Russes essayèrent de détruire ce réseau d’espionnage. Ils en arrêtèrent plusieurs et les exécutèrent.


  Les diplomates et les officiers militaires stationnés dans les pays d’Europe étaient également fort actifs. On avait, là surtout, développé un réseau d’espionnage à grande échelle.


  Hayashi Tadasu, délégué général japonais en Angleterre, s’était efforcé de sensibiliser l’opinion publique en faveur du Japon. Il s’activa pour convaincre l’Angleterre de ne pas autoriser la deuxième et la troisième escadres du Pacifique dirigées par l’amiral Rozhdestvenskii à faire escale dans les ports de ravitaillement anglais. Il se montra positif dans bon nombre d’activités. Utsunomiya Taro, lieutenant-colonel de l’armée de terre, obtint des renseignements sur les mouvements de l’armée russe par ses espions en poste au ministère de l’Armée en Angleterre. Kaburagi Makoto, capitaine de vaisseau, amassa des informations précises sur la marine russe grâce aux espions du ministère de la Marine anglaise. Utsunomiya et Kaburagi envoyèrent tous deux leurs données au Daihonei.


  Les délégués généraux japonais, Motono Ichiro en France, Inoue Katsunosuke en Allemagne et Takahira Kogoro aux États-Unis, s’efforcèrent de convaincre l’opinion publique en faveur du Japon. En collaboration avec les militaires, ils rapportèrent leurs divers renseignements au ministère des Affaires étrangères et au Daihonei.


  Juste après le début de la guerre, le 24 février 1904, deux personnalités étaient parties de Yokohama pour les États-Unis à bord d’un bateau à voile américain. Il s’agissait de Takahashi Korekiyo, vice-président de la Banque du Japon, et Kaneko Kentaro, membre de la chambre des pairs. Leur départ fut tenu secret.


  Le départ de Takahashi avait pour prétexte un voyage d’étude de l’administration financière dans les pays européens et aux États-Unis. Mais il allait en fait émettre des emprunts étrangers pour subvenir aux dépenses de guerre. Fukai Seigo l’accompagnait en tant que secrétaire.


  Avant l’ouverture des hostilités, le gouvernement japonais établit, pour une période d’un an, un devis de huit cents millions de yen pour les dépenses de guerre de l’armée de terre et de la marine et quatre cents millions de yen pour le gouvernement qui les soutenait. C’était prévoir un énorme budget. Or si l’on comblait ces dépenses par l’émission de nombreux billets convertibles, on provoquerait une hausse des prix qui mettraient les finances du pays en danger. Afin d’éviter cela, le gouvernement augmenta les impôts et lança des emprunts d’État.


  Par ailleurs, si l’importation du matériel de guerre devait s’accroître, l’argent quitterait le pays. La seule solution pour empêcher cela était d’émettre des obligations à l’étranger. Le gouvernement japonais décida d’une somme de deux cent cinquante millions de yen.


  C’est Takahashi qui avait été chargé de cette mission. Il était fort en anglais et doué pour les négociations avec les étrangers. Quand il était président de la banque Shokin de Yokohama, il avait adressé à Matsukata Masayoshi, Premier ministre de l’époque, un mémoire vigoureux sur l’étalon-or et il était très apprécié comme expert financier.


  Il prévoyait que cette somme de deux cent cinquante millions de yen serait insuffisante et décida d’emprunter trois cents millions de yen. Lorsqu’il arriva à New York, il demanda leur collaboration à de puissants banquiers. Les Américains avaient une grande compassion pour le Japon mais ils s’efforçaient au contraire d’attirer le capital étranger pour développer l’industrie. Takahashi envoya donc un télégramme au directeur de la succursale de la banque Shokin de Yokohama à Londres et s’enquit de la situation en Angleterre. Le directeur lui répondit qu’il n’y avait aucune perspective, mais Takahashi se rendit quand même à Londres.


  Il négocia avec la banque de Perth, la banque de Hong Kong et Chang-hai et la Chartered Bank qui étaient en relations d’affaires avec la banque Shokin, et leur demanda d’accepter pour une somme d’environ cent millions de yen. Cependant depuis le commencement de la guerre, l’opinion publique anglaise en général prévoyait la défaite du Japon. La valeur des emprunts japonais s’était effondrée et ils étaient devenus impopulaires sur le marché boursier. On pensait aussi que la guerre russo-japonaise était un conflit opposant la race jaune à la race blanche et l’on ne souhaitait pas, en tant que blanc, subvenir aux dépenses de guerre du Japon. Aucune banque n’acceptait donc l’émission d’emprunts japonais.


  Mais Takahashi multiplia énergiquement les négociations et réussit à faire accepter un emprunt de cinquante millions de yen avec un intérêt de six pour cent par an. Trouver les cinquante millions de yen restant était une entreprise désespérée. Pourtant Takahashi négocia ardemment avec Jacob Schiff, président de la compagnie américaine Coonlape, qui séjournait en Angleterre par hasard, et réussit à lui faire accepter un emprunt de cinq millions de livres sterling. Schiff était juif et c’est sa haine farouche des Russes qui le poussa à répondre favorablement à la demande de Takahashi.


  À partir de cette époque, les victoires de l’armée japonaise se succédèrent les unes après les autres, l’emprunt japonais devint populaire. En empruntant à quatre reprises à Londres, Takahashi réussit à réunir une somme de devises étrangères supérieure à sept cents millions de yen.


  Kaneko Kentaro, quant à lui, s’était vu confier une lourde et difficile mission.


  Le 4 février 1904, un conseil tenu en présence de l’empereur s’ouvrit le matin. On décida la fin des relations diplomatiques avec la Russie et l’ouverture des hostilités. On proposa d’envoyer Kaneko Kentaro aux États-Unis. C’est Ito Hirobumi qui devait se charger de le persuader.


  Les genro et les ministres appréhendaient l’attitude qu’adopteraient les grandes puissances, l’Angleterre, les États-Unis, la France et l’Allemagne lorsque la guerre éclaterait. Le gouvernement japonais avait reçu, des délégués généraux stationnés à l’étranger, la nouvelle certifiée que chacun de ces pays resterait neutre. Par conséquent cette guerre se passerait entre la Russie et le Japon. Néanmoins, le gouvernement ne croyait pas à la victoire en cas de conflit prolongé et il était donc nécessaire, dès l’ouverture des hostilités, de songer à un moyen d’y mettre fin.


  D’après le plan d’opération de l’état-major général du Daihonei, l’armée de terre marcherait jusqu’à la rivière Yalu et y resterait tandis que les forces navales bloqueraient les bâtiments de guerre russes dans les ports de Vladivostok et de Port Arthur. Ainsi, le front se stabiliserait naturellement. Pendant ce temps, les pays d’Asie seraient gênés dans leurs activités commerciales ; le gouvernement japonais escomptait l’entremise d’un pays pour une médiation de paix afin de surmonter cette situation.


  L’Angleterre et la France ne pouvaient servir de médiateur puisqu’elles étaient alliées respectivement au Japon et à la Russie. Quant à l’Allemagne, elle avait des relations étroites avec la Russie et semblait plutôt disposée à inciter la Russie à faire la guerre. Il ne fallait attendre de médiation que de la part des États-Unis qui n’avaient d’intérêt ni au Japon ni en Russie.


  Kaneko avait de nombreuses connaissances aux États-Unis où il avait passé huit ans dans sa jeunesse. Son intimité personnelle avec Roosevelt notamment, était un fait notoire. Puisqu’il connaissait bien la situation aux États-Unis, le gouvernement japonais l’y enverrait pour demander à Roosevelt sa médiation de paix. D’autre part, Kaneko expliquerait au peuple américain les raisons de cette guerre, à savoir que c’était une décision légitime contre la Russie qui menaçait gravement la paix en Orient. Il devrait s’efforcer de gagner le support de l’opinion publique américaine.


  Il y avait peu de problèmes avec l’Angleterre puisqu’elle était alliée au Japon. Toutefois le gouvernement japonais décida d’y envoyer le baron Suematsu Kencho pour s’attirer, là encore, l’amitié du peuple anglais.


  Le 4 février donc, Ito téléphona à Kaneko pour qu’il vienne à sa résidence officielle située à Reinanzaka.


  Ito le mena dans une chambre, lui expliqua le contenu du conseil tenu en présence de l’empereur et lui demanda d’aller aux États-Unis pour persuader Roosevelt et manipuler l’opinion publique américaine.


  Kaneko déclina l’offre prétendant que cette responsabilité était trop lourde pour lui et qu’il serait particulièrement difficile de séduire les Américains. D’autre part, après la guerre de Sécession, la Russie les avait grandement aidés dans l’établissement des États-Unis d’Amérique et elle était considérée comme une bienfaitrice depuis ce temps-là. De plus, la plupart des millionnaires américains étaient alliés à la noblesse russe ; ils entretenaient d’étroites relations financières, politiques, économiques et notamment commerciales. Ils exportaient en Russie du matériel de guerre en grande quantité. Kaneko affirma qu’il serait absolument impossible de diviser ces deux pays et hors de question de pousser Roosevelt à servir de médiateur de paix en faveur du Japon.


  Pourtant Ito ne céda pas et lui dit d’un ton ferme :


  « Si vous n’y allez pas, les États-Unis d’Amérique s’allieront à la Russie et il ne restera aucune voie de survie pour le Japon. Je vous prie d’y aller. »


  Kaneko répondit :


  « J’accepterais votre demande s’il y avait cinquante pour cent de chances mais c’est absolument sans espoir. Et si quelqu’un pouvait y arriver, ce ne serait nul autre que vous, monsieur. »


  Ito répéta :


  « Moi, je dois rester auprès de l’empereur pour le servir. Katsura et Komura ne peuvent pas non plus se libérer des affaires de l’État. Je vous prie d’y aller. »


  Kaneko continua à hocher la tête et quitta la résidence d’Ito sans avoir pris de décision.


  Le lendemain matin, Ito le rappela et il retourna le voir.


  Ito l’interrogea :


  « Vous avez pris une décision, monsieur Kaneko ? »


  Kaneko lui répondit immédiatement :


  « Je voudrais pouvoir décliner votre demande. J’ai bien réfléchi mais je n’ai pas confiance en moi. »


  Ito recommença à le persuader sur un ton passionné :


  « Nous avons décidé de lutter contre la Russie mais il n’y aucun espoir d’obtenir une victoire. Si l’armée russe débarque en masse à Kyushu, je suis prêt, pour ma part, à lutter jusqu’à la mort, me mêlant aux soldats fusil en main. Même si tous les soldats sont tués, tous les bâtiments coulés, je lutterai tant que je vivrai. Dans cette guerre, la victoire semble impossible. Mais si tous les Japonais sont résolus à lutter jusqu’au bout en sacrifiant leur vie pour leur pays, alors, nous pourrons peut-être trouver une voie de salut pour le Japon. Vous avez décliné ma demande en disant qu’on ne pouvait réussir mais il suffit d’être prêt à vous sacrifier, même si vous n’êtes pas sûr de mener à bien votre mission. Je vous prie d’aller aux États-Unis. Je vous demande de sacrifier votre vie pour le pays avec moi. » Ito avait les larmes aux yeux.


  Kaneko se tut, puis finalement répondit :


  « J’irai aux États-Unis. »


  Ito parut soulagé. Par téléphone, il prévint tout de suite Katsura que Kaneko avait accepté.


  Celui-ci quitta la résidence d’Ito et rendit d’abord visite à Kodama Gentaro, général d’armée et sous-chef au grand état-major général. Il souhaitait avoir des informations sur l’armée de terre et la marine et entendre ses prévisions sur la guerre afin de les utiliser lors de sa mission. Kodama répondit à sa question :


  « Avec des forces militaires égales à celles de la Russie, nous ne pourrons remporter la victoire. Nous allons donc lutter contre l’ennemi avec des forces trois fois plus nombreuses. Mais même dans ce cas nous n’estimons qu’à cinquante pour cent nos chances de victoire. Pour les faire passer à soixante pour cent au moins, nous continuerons d’établir le plan des opérations en logeant au grand état-major général comme nous l’avons fait depuis un mois. » Kaneko se rendit ensuite au ministère de la Marine pour s’informer auprès de Yamamoto, le ministre concerné. Celui-ci lui répondit, le regard sombre :


  « Je pense que la moitié des navires japonais sera coulée. Nous voulons la victoire mais je n’ai rien de plus à vous dire. »


  Ce jour-là, Kaneko rentra chez lui, prépara précipitamment son voyage aux États-Unis et se coucha très tard.


  Le lendemain matin, il reçut un coup de téléphone du bureau des affaires impériales et l’impératrice lui rendit visite. Elle savait qu’il partait pour une mission très importante et venait le voir pour te récompenser de ses efforts. Très touché, Kaneko lui jura qu’il ferait tout son possible.


  Le 24 février, Kaneko quitta Yokohama secrètement, en compagnie de Sakai Tokutaro et de Suzuki Junichiro.


  Komura et Kaneko étaient de vieux amis. En 1875, un an après que Komura fut arrivé aux États-Unis comme étudiant boursier du premier groupe, Kaneko entrait dans la même université de Harvard à Boston. Il était le fils d’un vassal du clan de Fukuoka. Il arriva aux États-Unis en 1871, accompagné de Kuroda Nagatomo, ex-chef du clan de Fukuoka. Cinq ans après, il entrait à la faculté de droit de Harvard.


  Afin de réduire leurs frais d’études, Komura et Kaneko cohabitèrent dans la petite chambre d’une pension et partagèrent un grand lit. Après son retour au Japon, sous la direction d’Ito Hirobumi, Kaneko s’occupa d’une constitution. Il fit une tournée de visites en Europe et aux États-Unis pour enquêter sur les constitutions de ces pays. Il avait toute la confiance d’Ito qui, en 1898, le fit entrer dans son troisième cabinet comme ministre de l’Agriculture et du Commerce. Il fut nommé ministre de la Justice au quatrième cabinet d’Ito en 1900, et reçut aussi le titre de baron.


  Komura proposa d’envoyer Kaneko aux États-Unis parce qu’il connaissait ce pays mieux que tous les autres politiciens et Ito approuva. Cependant, Komura prévoyait que cette mission aux États-Unis, favorable à la Russie, serait très difficile.


  Par les télégrammes d’Amérique qu’il reçut de Kaneko, Komura sut qu’il poursuivait sa tâche dans de dures conditions.


  Lorsque le bateau sur lequel Kaneko avait embarqué arriva à San Francisco, le consul résident Ueno Suezaburo vint le voir sur un bateau de quarantaine et lui montra un journal dans lequel était inséré un communiqué du président Roosevelt au peuple américain concernant la guerre russo-japonaise. Il expliquait que les États-Unis conserveraient la stricte neutralité et que le peuple américain devait faire attention, dans ses actes et paroles, de ne prendre parti ni pour le Japon ni pour la Russie. À la lecture du message de Roosevelt, Kaneko fut très déçu parce qu’il était venu aux États-Unis en comptant sur ses seules relations intimes avec le président.


  Il quitta San Francisco pour se rendre à Chicago et travailla à former l’opinion publique américaine. Mais la plupart des gens de cette ville commerçaient avec la Russie et avaient des liens étroits avec elle. Presque tous les journaux étaient pro-russes et le sentiment antijaponais était très fort. Une amélioration ne semblait guère possible.


  Shimizu Seizaburo, consul à Chicago, lui recommanda d’aller plutôt à New York. Kaneko suivit donc ce conseil et il y arriva le 18 mars.


  Le soir même, par l’intermédiaire de quelqu’un, il put assister à un dîner d’hommes d’affaires. Il tenta de s’entretenir cordialement avec les personnes présentes mais la plupart étaient favorables à la Russie et lui jetèrent des regards glacés.


  Le lendemain, seize journalistes, qui avaient appris l’arrivée de Kaneko, vinrent le soir à son hôtel et l’interrogèrent sur les buts du Japon dans cette guerre. Deux heures durant, Kaneko insista sur le point suivant :


  « Le Japon et le peuple japonais tout entier luttent contre la Russie sans se soucier du résultat. Si le Japon essuyait une défaite, la civilisation de l’Orient s’effondrerait et c’en serait fait de la paix dans cette partie du monde. Le Japon se bat pour protéger cette civilisation et conserver la paix. Les Américains sont un peuple respectable qui aime la justice et l’humanité. Je voudrais qu’ils comprennent bien pourquoi le Japon fait cette guerre. »


  Ce fut la première déclaration officielle de Kaneko depuis son arrivée en Amérique et elle parut dans les journaux. Aussitôt, Cassini, ambassadeur de Russie aux États-Unis, fit insérer une violente réplique dans The World, journal favorable au gouvernement russe.


  Le Japonais appartient à une race on ne peut plus rusée. La preuve : le Japon a déclaré de son côté la guerre à la Russie avant que celle-ci n’ait fini ses préparatifs. Que peut-elle faire à ces yellow little monkeys ? Nul doute que la Russie écrasera le Japon.


  Auparavant, le gouvernement russe avait ordonné à Cassini d’investir des capitaux dans la plupart des journaux de New York, de faire des articles en faveur de la Russie et décrivant une armée russe supérieure dans les combats. On pouvait lire également des éditoriaux expliquant que la guerre du Japon était un défi lancé par la race jaune à la race blanche et une entreprise téméraire d’un pays hérétique et profanateur qui visait à écraser le christianisme.


  Komura avait donné à Kaneko treize mille yen en fonds secrets pour trois mois. Libre de les utiliser à sa guise, ce dernier choisit d’agir sur la presse. Il écrivit des articles rappelant la position du Japon ou il prononça des discours aux nombreuses réunions auxquelles il assista. Mais cela ne fit guère d’effet.


  Kaneko pensa que le seul moyen de surmonter ses difficultés était de compter sur son amitié avec Roosevelt, sa seule lueur d’espoir. Aussi quitta-t-il New York le 25 mars pour Washington. Roosevelt était entré à Harvard un an après que Kaneko en fût sorti. Ils ne s’étaient donc pas rencontrés pendant leurs études. C’est en 1889, lorsque Kaneko visita les États-Unis pour enquêter sur le système parlementaire qu’il fit sa connaissance, grâce à Bigelow, amateur d’art japonais. Roosevelt était alors président de la commission d’examen des candidats aux fonctions civiles. Ils s’écrivirent souvent, même après le retour de Kaneko au Japon. Comme ils avaient fait leurs études dans la même université et qu’ils s’étaient connus alors qu’ils n’avaient pas encore obtenu de postes importants, leur amitié était franche.


  En arrivant à Washington, Kaneko vit Takahira Kogoro, délégué général du Japon aux États-Unis, et demanda à voir Roosevelt par son entremise. Roosevelt répondit qu’ils se rencontreraient le 26 à midi.


  À l’heure dite, Kaneko et Takahira se rendirent à la Maison-Blanche et présentèrent leurs cartes de visite à la réception. Il y avait quelques dizaines de visiteurs dans la salle d’attente, mais Roosevelt arriva immédiatement, passa son bras autour des épaules de Kaneko et les fit entrer dans son cabinet. Takahira avait déjà fait savoir à Roosevelt que la mission de Kaneko visait à orienter l’opinion publique américaine. Kaneko, sitôt assis, expliqua avec passion le but de la guerre à Roosevelt.


  Celui-ci lui livra en préambule et sous le sceau du secret le plus absolu sa position vis-à-vis de la Russie :


  « En tant qu’homme politique, personnellement, je n’accepterais jamais le système politique de la Russie tel qu’il est, c’est-à-dire l’autocratie du tsar. Il me dégoûte. Au contraire, le Japon, qui s’est ouvert il y a cinquante ans à peine, a introduit, de façon positive, les idées politiques nouvelles d’Europe et des États-Unis et jouit d’un système constitutionnel. En ce qui concerne l’avenir de la guerre, j’ai recueilli des renseignements auprès du secrétariat à la défense et auprès des attachés militaires en Russie et au Japon et je les ai faits examiner par des spécialistes. Je suis en conséquence convaincu que le Japon gagnera la guerre parce que l’opinion publique japonaise est unifiée, que la discipline militaire est stricte et que les troupes ont un moral d’acier. Aussi, je voudrais que vous sachiez que les dirigeants des États-Unis et moi surtout, éprouvons une sympathie unanime pour le Japon. »


  Kaneko entrevit une lueur d’espoir dans les paroles du président et le jour même, il envoya à Komura un télégramme dans lequel il rapporta les détails de l’entrevue. Il concluait ainsi : « Ceci doit rester rigoureusement secret. Si jamais une seule partie en était divulguée au public, le président serait placé dans une situation extrêmement embarrassante. »


  Komura, qui n’avait reçu jusqu’ici que des télégrammes faisant état des difficultés de la situation, comprit qu’il y avait un espoir de faire accepter à Roosevelt grâce à l’influence de Kaneko la médiation de paix. Il rapporta le contenu du télégramme à Katsura et à ses ministres, aux Genro et à l’empereur.


  Komura répondit à Kaneko que tous, l’empereur, les ministres et les Genro étaient ravis. De plus il lui demanda d’être extrêmement prudent. Il ne devait pas donner l’impression à Roosevelt qu’il devait le convaincre d’offrir sa médiation.


  Le lendemain 27, Kaneko et Takahira furent invités à déjeuner chez le secrétaire d’État John Milton Hay. Ce dernier était un vieil ami de Kaneko et il leur dit avec emphase que la politique des États-Unis était foncièrement amicale envers le Japon.


  À nouveau le lendemain, Kaneko fut invité par Roosevelt à la résidence présidentielle et ils déjeunèrent ensemble. Détendu, Roosevelt expliqua qu’il avait appris à respecter et à aimer le Japon en écoutant Fenollosa et Bigelow, amateurs d’art japonais. Il dit aussi qu’il avait appris le judo avec Takeshita, capitaine de frégate et attaché naval, et ajouta qu’il s’intéressait beaucoup au code d’honneur du samouraï. Kaneko répondit à ses questions puis quitta la résidence présidentielle.


  Il se mit énergiquement au travail. Quand il revint à New York le 14 avril, il assista à un dîner, au Club de l’université, donné en son honneur par Steward Waldford, ex-ambassadeur américain en Espagne. À ce dîner assistaient cent dix-neuf célébrités des différents milieux de New York. D’anciens ministres des Finances, de l’Armée de mer, des Postes et Télécommunications, un recteur d’université, de présidents de banques et d’autres personnages importants. Kaneko prononça un discours s’efforçant de faire naître leur sympathie pour le Japon.


  Par la suite, il organisa des réunions en tout genre et prononça des discours. Profitant de toutes les occasions, il rencontra de nombreux personnages appartenant à différents milieux et inséra des communiqués dans les journaux.


  Bientôt, les victoires de l’armée de terre japonaise furent annoncées les unes après les autres et les Américains s’émerveillèrent de voir ce petit pays d’Orient écraser sans cesse un grand pays d’Europe. Les sentiments américains envers le Japon s’améliorèrent aussitôt. Afin de faire obstacle à cette tendance, Cassini multiplia ses critiques.


  Le 27 avril, Kaneko se rendit à Boston et donna des conférences dans une école de droit et en d’autres lieux. Il toucha beaucoup son auditoire en expliquant que Komura, ministre des Affaires étrangères du Japon, Kurino Shinichiro, délégué général du Japon en Russie au début de la guerre et lui-même, avaient étudié à l’université de Harvard à Boston. À la demande de l’assistance, il résuma ses discours dans une petite brochure qu’il fit distribuer.


  Lorsqu’il revint à New York le 30 mai, il reçut une lettre de Roosevelt. Ce dernier lui proposait de déjeuner le 6 juin à la résidence présidentielle. Kaneko se rendit à Washington et, accompagné de Takahira, alla chez le président.


  Ce jour-là, Roosevelt fit une remarque très importante. Après le repas, il emmena ses deux invités dans une autre pièce et leur rapporta les propos que Cassini lui avait tenus, à savoir que, d’après lui, la Russie devrait envisager de mettre fin à la guerre si Port Arthur, cible de l’armée japonaise, capitulait.


  Roosevelt dit en choisissant soigneusement ses mots :


  « Les mouvements perturbateurs en Russie se durcissent. Une révolution est fort possible et, comme Cassini l’a dit lui-même, je pense que l’heure à laquelle la Russie devra envisager la fin de la guerre sonnera bientôt. Pour la circonstance, je m’efforcerai d’offrir mon aide comme intermédiaire pour une réconciliation à des conditions dignes des victoires japonaises. »


  À ces mots, le regard de Kaneko et de Takahira s’anima. Cependant ils se donnèrent un air calme et quittèrent la résidence. Kaneko envoya tout de suite un télégramme urgent à Komura pour annoncer que certains signes en Russie présageaient la fin de la guerre et que le président avait l’intention d’offrir ses bons offices comme intermédiaires de paix.


  Très content d’avoir reçu ce télégramme, Komura rapporta l’information à l’empereur, aux Genro et aux ministres, et il demanda à Kaneko de transmettre toute la gratitude du gouvernement japonais à Roosevelt.


  Les entrevues de Kaneko et de Roosevelt se multiplièrent. Sachant cela, le personnel de l’ambassade de Russie essaya de les épier afin d’en connaître la substance. Ils s’agitèrent pour obtenir le contenu des télégrammes et documents échangés à la légation japonaise entre Kaneko et son gouvernement. Roosevelt s’aperçut du manège russe et conseilla à Kaneko d’employer des codes spéciaux pour ses liaisons avec le gouvernement japonais. Il lui dit aussi qu’il était possible que les lettres envoyées de la légation japonaise au Japon soient ouvertes par quelqu’un.


  C’est à cette époque que se firent sentir les activités de Zedrand, le nouvel ambassadeur d’Allemagne aux États-Unis. C’était une connaissance de Roosevelt. Lors de ses visites à la résidence présidentielle, il l’avertit à plusieurs reprises que, s’il gagnait la guerre, le Japon empiéterait sur les Philippines, annexées par les États-Unis à la suite de la guerre américano-espagnole, et qu’il était à craindre également qu’il n’enlevât aux Allemands leurs privilèges dans la baie de Kiao-tcheou.


  La présence de l’ambassadeur allemand devint dangereuse pour Kaneko. Il s’aperçut que Roosevelt pensait secrètement que le Japon pourrait un jour avoir des vues sur les Philippines.


  Pour s’assurer des intentions du gouvernement japonais sur ce point, Kaneko envoya un télégramme à Komura. Celui-ci lui répondit que c’était impossible et il fit provisoirement conclure par Kaneko une convention secrète avec Roosevelt par laquelle le Japon faisait serment de ne pas empiéter à l’avenir sur les intérêts américains. Il fit également savoir à Roosevelt que le Japon n’avait pas non plus l’intention de s’emparer des biens de l’Allemagne.


  Le 1er janvier 1905, Port Arthur capitula. Les journaux américains parlèrent amplement de cette nouvelle et les sentiments américains en faveur du Japon s’affirmèrent de plus belle.


  Durant son séjour à New York, Kaneko reçut le 6 janvier un télégramme de Takahira, lui demandant de venir à Washington pour une affaire urgente. Kaneko partit aussitôt. Takahira l’attendait à la gare dans une voiture à chevaux et ils se dirigèrent vers l’hôtel. L’expression grave de Takahira inquiéta Kaneko. Quand les deux hommes furent dans la chambre, la porte fermée, il l’interrogea.


  Takahira lui dit avec un regard sombre :


  « En fait j’ai obtenu des renseignements très importants d’une personne sûre. Elle m’a dit que l’ambassadeur allemand avait transmis à Roosevelt une lettre aux initiales de l’empereur d’Allemagne cachetée de cire rouge portant les armes impériales. L’ambassadeur d’Allemagne travaille énergiquement à placer le Japon dans une situation désavantageuse conformément aux instructions de son gouvernement. Je crois que la lettre de l’empereur d’Allemagne, secrètement envoyée à Roosevelt, peut porter préjudice au Japon. J’ai donc tâché d’en connaître le contenu par tous les moyens, mais en vain. Par conséquent, j’ai vu Roosevelt en personne et l’ai interrogé patiemment sur ladite lettre. Or il m’a répondu qu’il n’avait jamais reçu pareille missive ; il m’a demandé qui était cette personne sûre dont je lui avais parlé. Quand je lui ai répondu que je ne pouvais pas dévoiler son nom, il est sorti de la chambre de fort mauvaise humeur. »


  En désespoir de cause, Takahira avait alors quitté la résidence. Il avait revu son informateur et lui avait fait part de la réaction du président. Mais l’informateur avait persisté et affirmé qu’il avait vu la lettre de ses propres yeux. Takahira ajouta pour finir :


  « Il est tout à fait certain que la lettre a été transmise au président. Il est sûr également que le contenu de cette lettre est inquiétant pour le Japon. »


  Il poussa un long soupir.


  Le visage de Kaneko se transforma. Le contenu de la lettre constituait peut-être un avertissement pour Roosevelt : l’Allemagne donnerait son soutien à la Russie et, profitant de la réconciliation russo-japonaise, occuperait le territoire à bail de la province Shantoung, possession russe, et accaparerait les droits exclusifs des concessions houillères de la région. Cela paraissait une action plausible de la part de l’Allemagne qui était intervenue avec la Russie et la France lors du traité de Shimonoseki signé après la guerre sino-japonaise. Si l’Allemagne mettait son plan à exécution, l’Angleterre, la France et les États-Unis ne pourraient rester indifférents et empiéteraient peu à peu sur la Chine qui se soumettrait à leurs exigences et perdrait son indépendance nationale. Dans ce cas, la politique extérieure essentielle du gouvernement japonais, qui affirmait que le maintien de l’indépendance de la Chine servait à préserver la paix en Asie, s’effondrerait totalement et la guerre russo-japonaise ne profiterait pas au Japon.


  Kaneko pensa que si la promesse de l’empereur d’Allemagne à Roosevelt venait à se réaliser, le Japon perdrait son objectif de guerre et toute raison de rechercher la réconciliation. Roosevelt lui avait dit qu’il offrirait ses bons offices d’intermédiaire pour la paix, mais il était possible que les États-Unis et l’Allemagne se mettent à empiéter sur le territoire chinois aussitôt après la conclusion du traité de paix.


  En voyant le visage de Kaneko, Takahira dit :


  « Je pensais voir Roosevelt encore une fois pour lui poser la question, mais il m’aurait fallu alors lui livrer le nom de mon informateur. Or, je voudrais éviter des ennuis à cette personne car je dois ces renseignements à sa gentillesse. Dites-moi, pourriez-vous rencontrer Roosevelt afin de connaître la vérité ? »


  Interrogé par Kaneko sur l’identité de son informateur, Takahira répondit à voix basse :


  « C’est Jouslain, ambassadeur de France aux États-Unis. »


  Takahira avait donc ainsi obtenu adroitement des renseignements par Jouslain, son ami intime.


  Kaneko accepta la demande de Takahira et obtint par téléphone la promesse d’une entrevue avec Roosevelt à 11 heures du soir, le lendemain 7 janvier, à la résidence présidentielle.


  Lorsqu’il arriva à l’heure dite, Roosevelt lui expliqua pourquoi il avait fixé l’entrevue à une heure si tardive : il lui semblait que les visites de Kaneko à la résidence étaient toujours surveillées par les gens de l’ambassade de Russie. Roosevelt fit entrer Kaneko dans une pièce.


  Assis face à lui, Roosevelt lui adressa des félicitations pour la capitulation de Port Arthur et ajouta, la mine grave, qu’il s’efforcerait de servir d’intermédiaire de paix.


  Après avoir témoigné toute sa reconnaissance à Roosevelt, Kaneko aborda le problème de la lettre de l’empereur d’Allemagne.


  Alors, Roosevelt se renfrogna et changea de conversation en disant :


  « Takahira m’a demandé la même chose or je n’ai rien reçu de tel. »


  Un moment après, Kaneko fit à nouveau mention de la lettre, mais Roosevelt continua de secouer la tête.


  Kaneko lui dit d’un ton grave :


  « Vous êtes mon ami et je pense que vous ne me mentez pas. Cependant nous avons reçu ces renseignements d’une personne sûre. Je suis à peu près certain que vous avez reçu cette lettre. Montrez-la-moi, en ami. »


  Le président nia :


  « Elle ne m’est pas parvenue. Je ne l’ai jamais reçue. »


  Kaneko contredit Roosevelt :


  « Vous avez sûrement reçu cette lettre. Nous avons également obtenu des renseignements sur son contenu probable. »


  Roosevelt se raidit.


  « Quel est le contenu de la lettre ? »


  Kaneko lui dit résolument :


  « L’empereur d’Allemagne projette d’occuper la province du Shantoung en profitant de la réconciliation entre le Japon et la Russie. Il vise à posséder des droits exclusifs sur les concessions des mines de charbon dans la région. Sa lettre vous en avertit et sollicite votre accord. »


  Roosevelt répondit :


  « Le Kaiser n’a aucune intention de la sorte. Il n’est ni aussi rapace ni aussi rusé. »


  « Alors, montrez-moi la lettre. »


  « Je ne l’ai pas reçue. »


  Roosevelt fit la grimace.


  Kaneko le sollicita vivement :


  « Je suis convaincu que vous avez reçu une lettre de l’empereur d’Allemagne. Le Japon lutte contre la Russie au péril de son existence. Takahira et moi-même craignons fort que cette lettre ne mette le Japon en danger. Vous-même, vous redoutez l’effondrement du Japon et de la culture d’Extrême-Orient et vous nous accordez votre sympathie pour la cause de la justice et de l’humanité, n’est-ce pas, monsieur le Président ? »


  Roosevelt restait assis, silencieux. Au bout d’un instant, il quitta son siège et sortit une grande enveloppe d’un coffre-fort. C’était, comme Takahira l’avait décrit, une enveloppe cachetée de cire rouge portant les armes de l’empereur d’Allemagne.


  Kaneko sortit le papier de l’enveloppe et lut. C’était un serment écrit en anglais par l’empereur d’Allemagne, par lequel il déclarait qu’il soutiendrait la médiation de paix de Roosevelt et que l’Allemagne ne demanderait pas de territoire à la Chine à l’occasion de la réconciliation.


  Roosevelt dit à mi-voix :


  « C’est une réponse du Kaiser à la lettre personnelle que je lui ai envoyée. Je l’ai interrogé secrètement sur la réconciliation entre le Japon et la Russie. Je n’ai fait savoir à personne, même pas à Hay, le secrétaire d’État, que j’ai reçu cette lettre du Kaiser. Si vous trahissiez ce secret, je perdrais mon titre. »


  Kaneko, en apprenant que Roosevelt avait exécuté ces démarches préliminaires, lui exprima tous ses remerciements et lui demanda la permission d’envoyer le contenu de la lettre à l’empereur du Japon par télégramme parce que la chose était très importante. Mais Roosevelt refusa car c’était une lettre ultra secrète entre lui et le Kaiser. Kaneko lui jura qu’il n’en divulguerait jamais la teneur, au péril de sa vie et il obtint finalement la permission de Roosevelt.


  À peine sorti de la résidence présidentielle, Kaneko se rendit en toute hâte à la légation japonaise et révéla à Takahira le contenu de la lettre. Ils préparèrent le texte du télégramme et l’envoyèrent le lendemain matin à Komura avec cette remarque préliminaire : « Secret absolu. »


  Le télégramme signifiait que Roosevelt avait obtenu l’appui de l’Angleterre, de la France et surtout de l’Allemagne pour sa médiation en faveur de la paix. L’empereur, les Genro et les ministres furent très heureux de cette nouvelle.


  Au cours de ses entretiens suivants avec Kaneko, Roosevelt lui répéta souvent que le temps de la réconciliation approchait et lui conseilla de préparer la conférence.


  Mais Kaneko avait fini d’examiner les conditions que le Japon poserait à la Russie si la conférence avait lieu dans l’avenir. Comme le lui suggéra Sakai Tokutaro, un membre de sa suite, il pensa qu’il lui fallait examiner l’opinion réelle des Américains qui suivaient avec attention la guerre russo-japonaise et il obtint les résultats du sondage avec le concours de Sakai.


  L’année précédente en automne, la victoire de l’armée japonaise à la bataille de Shaho avait été annoncée et l’on avait parlé dans le monde entier de l’attaque contre la forteresse de Port Arthur.


  À la demande de Kaneko, Sakai rechercha des personnes compétentes pour étudier les conditions à proposer lors de la conférence de paix. Il pensa qu’Anson Felves Stoke, chef de bureau à l’université de Yale, serait la personne la plus qualifiée. À sa sortie de Harvard, Sakai était entré à son séminaire de Cambridge et était devenu son ami. Il écrivit sur l’heure une lettre à Stoke et lui demanda son opinion sur les conditions de paix entre le Japon et la Russie.


  À la réception de la lettre, Stoke demanda des études à Théodore S. Woolsey, professeur de l’université de Yale et autorité en matière de droit international, ainsi qu’à F. Welles Williams, professeur d’histoire de l’Extrême-Orient.


  Les deux professeurs, considérant les relations historiques entre le Japon et la Russie, fixèrent les conditions que le Japon proposerait et les présentèrent à Stoke en spécifiant qu’il s’agissait là de leur opinion personnelle. Ce mémoire fut immédiatement envoyé à Sakai. Kaneko le parcourut des yeux lui aussi mais n’osa l’envoyer au Japon. Rien ne laissait alors présager la paix car la forteresse de Port Arthur n’avait pas encore capitulé, et le départ de la seconde escadre russe du Pacifique, chargée de détruire la flotte japonaise, n’avait pas été non plus annoncé. En outre, Kaneko avait un doute sur les deux professeurs se demandant s’ils pouvaient observer la guerre russo-japonaise en toute objectivité et s’ils n’avaient pas non plus préparé un mémoire désavantageux pour le Japon en raison de sentiments pro-russes. Il fit mener secrètement une enquête soigneuse mais découvrit qu’ils étaient plutôt en faveur du Japon et le mémoire lui parut digne de foi.


  Puis l’année 1905 arriva et la forteresse de Port Arthur capitula. Comme on commençait à parler de la paix, Kaneko envoya d’abord le 9 février, une copie du mémoire des professeurs à Roosevelt. En réponse, celui-ci lui exprima sa gratitude pour avoir d’abord pris conseil auprès des autorités américaines. Le 12 février, Kaneko rapporta le mémoire à Komura pour le présenter à titre de renseignement sous forme d’un télégramme strictement confidentiel par l’intermédiaire du délégué général Takahira.


  En se référant au mémoire, Komura prépara un plan provisoire des conditions de réconciliation et le soumit au cabinet. Après un amendement, ce plan fut adopté au conseil tenu en présence de l’empereur sous forme de neuf conditions. Le mémoire et les documents annexes envoyés par Kaneko furent enfermés dans le secrétaire privé de l’empereur comme documents strictement confidentiels.


  Tout en faisant les préparatifs de paix et informé du triomphe de l’armée de terre japonaise au combat de Moukden, Kaneko se mit à travailler avec plus d’énergie. Il s’attaqua aussi sérieusement aux démarches visant à obtenir la médiation de paix de Roosevelt.


  Le jour où fut annoncée la grande victoire des forces navales japonaises dans la bataille de la mer du Japon, Kaneko, qui séjournait dans un hôtel d’Atlantic City, fut entouré par une foule en liesse. Ils portèrent un toast au champagne. Lorsqu’il revint à New York, les gens venus à sa rencontre se bousculaient dans la gare. Tout au long de la route menant de la gare à l’hôtel, Kaneko vit de sa voiture à chevaux des drapeaux du Japon hissés en son honneur.


  Le 7 juin, Kaneko fut invité par Roosevelt. Il apprit que celui-ci avait sondé la Russie en vue d’une réconciliation et que le tsar Nicolas II lui avait répondu qu’il s’apprêtait à accepter la proposition de Roosevelt. La mission confiée à Kaneko était enfin achevée.


  CHAPITRE IV


  Depuis le pont-promenade, Komura arrêtait fréquemment son regard sur le pont arrière où se trouvaient les passagers de deuxième et troisième classes. Aux marins de race blanche qui retournaient dans leur pays se mêlaient des Japonais, des Chinois et des Coréens émigrant aux États-Unis pour travailler.


  Ils étaient tous pareillement maigres, quelques-uns accompagnés de leurs enfants. Un homme était assis en tailleur, cuisses nues, et près de lui, sa femme allaitait son nouveau-né en découvrant sa poitrine.


  Komura songeait à la pauvreté des Orientaux, Japonais y compris. Tout comme l’Afrique, morcelée en colonies par les pays d’Europe, l’Orient subissait l’ingérence des grandes puissances. Le Japon, lui aussi, était exposé à pareil danger. Car, si depuis la Restauration Meiji, il suivait miraculeusement la voie des nations modernes, c’est seulement parce qu’il maintenait habilement, mais non sans peine, son existence de pays indépendant. Le danger était toujours présent ; l’élargissement des droits et intérêts des grandes puissances en Chine et en Corée pouvait un jour s’étendre jusqu’au Japon.


  Les pays d’Europe et les États-Unis semblaient se servir du Japon comme le gardien de l’Orient, passant outre ses préparatifs militaires. L’alliance défensive anglo-japonaise proposée par l’Angleterre en était une illustration. Le Japon devait donc d’une part, assurer sa sécurité et d’autre part, tâcher de tirer parti de cette situation. Par conséquent, l’existence ou la chute du Japon dépendaient en grande partie de sa politique étrangère.


  Komura était satisfait des résultats obtenus grâce à la nomination de Kaneko Kentaro et à ses activités. Il était aidé efficacement par les délégués généraux en poste dans les différents pays d’Europe et par l’installation de réseaux de renseignements dans le monde entier.


  Komura, reconnaissant des efforts de Roosevelt en tant que médiateur pour la paix, n’avait pourtant pas une totale confiance en lui. Sa longue expérience diplomatique lui avait appris que chaque démarche cachait inévitablement une intention quelle qu’elle fût. Il pensait donc qu’en politique étrangère il était nécessaire de douter et de rechercher ce qui n’était pas formulé. Pourquoi cette bienveillance de Roosevelt à l’égard du Japon ? Comme cela restait trouble, il pensa qu’il était plus sage d’attendre tout en surveillant attentivement la conduite du président. D’inutiles suppositions feraient obstacle à un bon jugement.


  Par l’intermédiaire de Kaneko, il avait fait la promesse secrète à Roosevelt que le Japon n’envahirait jamais les Philippines. Il ne pouvait pas négliger la vague inquiétude du président américain à ce sujet.


  Juste après la bataille navale de la mer du Japon, le délégué général Takahira rencontra Roosevelt. Celui-ci se montra fort surpris de cette grande victoire de l’escadre japonaise et laissa soudain échapper une réflexion que Takahira rapporta à Komura par télégramme secret.


  Il s’est passé moins de quarante ans depuis la restauration Meiji et cependant, la force militaire et l’industrie japonaises ont pris un essor prestigieux. Le Japon est devenu, en outre, un pays redoutable. C’est un prodige dans le monde entier. S’il continue à se développer au rythme actuel d’ici dix ans, il deviendra le plus grand pays industriel du Pacifique. S’appuyant sur la morale militaire fondée sur le Bushido il deviendra une forte nation militaire qui comptera parmi les plus importantes du monde entier et pourra un jour menacer les États-Unis.


  Il ajouta que les États-Unis renforceraient leur puissance navale pour rivaliser avec celle du Japon et qu’il leur serait nécessaire de garder des relations courtoises avec ce pays afin d’éviter un conflit.


  Dans ce télégramme, Komura sentit combien Roosevelt était sur ses gardes.


  L’Amérique et le Japon sont voisins. Ils se font face, même si le Pacifique, entre eux, est un vaste océan. Avant la Restauration Meiji, le Japon considérait les États-Unis comme un pays lointain et réciproquement. Mais avec le développement des bateaux à vapeur et les échanges entre les peuples, la distance entre ces deux pays fut considérablement réduite. Lorsqu’il était en poste aux États-Unis, le délégué général Komura mit environ une semaine en train à vapeur de Washington aux rives du Pacifique, puis de là jusqu’au Japon, environ deux semaines en bateau. Komura était donc bien d’accord avec Roosevelt : vu du vaste continent américain, le Japon n’était nullement un pays lointain.


  Après avoir lu ce télégramme, Komura en parla à Denison lors d’un entretien secret et lui demanda s’il ne pensait pas qu’un jour, les États-Unis et le Japon deviendraient fatalement ennemis.


  Le visage de Denison se durcit. Il resta d’abord silencieux puis, comme Komura l’exhortait à parler il répondit :


  « C’est tout à fait possible. »


  Komura reconnut là la profonde clairvoyance de Denison.


  À vingt et un ans, lorsqu’il était étudiant aux États-Unis, puis par la suite, délégué général du Japon à Washington, Komura avait vivement ressenti le dédain des Américains à l’égard des Japonais. Il avait eu de la peine à trouver un logement, les propriétaires se plaignant de ne pouvoir ensuite louer leurs chambres quand celles-ci avaient été habitées par un Japonais. Il n’était pas rare qu’on le traitât de « singe jaune ».


  En revanche, les discours et articles des intellectuels reflétaient la surprise des États-Unis et des régimes européens face aux étonnantes nouveautés scientifiques et techniques japonaises. Et cette tendance devint de plus en plus frappante à mesure que les années passèrent. Puis se posa la question du péril jaune. Lorsque la guerre russo-japonaise éclata, le Japon gagna le support de la Chine et, comme tous deux luttaient contre la Russie, on parla beaucoup de l’union de la race jaune et de la possibilité d’une confrontation avec les pays d’Europe et les États-Unis dans un avenir proche. Les journaux étrangers citèrent l’exemple de la grande invasion de pays de race blanche par Gengis Khan.


  Pour s’opposer aux pressions colonialistes des grandes puissances, Komura pensait qu’il fallait coopérer avec la Chine, mettre la Corée sous la protection japonaise et de plus, développer la force militaire et son support industriel. Pourtant, comme le montra la guerre russo-japonaise, les ressources réduites du Japon – pays insulaire – limitaient sa force militaire même si la population – de cinquante millions d’habitants – était très unie et le moral des soldats excellent. Le Japon, avec sa population peu nombreuse et ses biens matériels qui iraient en s’épuisant, ne pourrait se permettre un long conflit avec un vaste pays.


  Aussi ne pouvait-il compter uniquement sur sa force militaire pour se protéger. D’où le rôle essentiel de sa politique étrangère. Les hommes politiques et les militaires en étaient fort conscients et dès que la guerre russo-japonaise éclata ils souhaitèrent y mettre un terme le plus rapidement possible. Sitôt après le dernier conseil tenu en présence de l’empereur, le gouvernement japonais décida donc d’envoyer en toute hâte Kaneko Kentaro aux États-Unis afin de demander à Roosevelt de servir de médiateur pour la paix. Si Ohyama Iwao, maréchal et commandant en chef de l’armée japonaise en Mandchourie et Kodama Gentaro, général d’armée, officier de l’état-major général souhaitaient une guerre à court terme, c’est qu’ils connaissaient bien les limites de la force militaire japonaise.


  Tous les Japonais attendaient beaucoup de Komura. Pendant la guerre russo-japonaise, il avait accompli sa tâche sans faute. Il avait un tempérament emporté et ses interventions lors des réunions officielles jetaient parfois de grands froids dans l’assemblée. En poste à Pékin comme délégué général du Japon il fut invité à la fête du Manjusetsu(4). À cette occasion il tint des propos quelque peu caustiques qui embarrassèrent vivement le ministère japonais des Affaires étrangères. Li Hong Zhang, Premier ministre chinois, homme de belle carrure, dit en riant de Komura qu’il était la plus petite de toutes les personnes invitées et qu’il ressemblait à un jeune Chinois d’une quinzaine d’années. Komura cita alors des proverbes japonais. « Peu d’esprit dans un grand corps », « Udo no taiboku » (une personne de belle prestance mais incapable de rendre le moindre service), « Hansho dorobo » (un homme juste bon à voler les clochers à incendie) et ainsi, il conclut qu’au Japon, un homme de grande taille ne pouvait se voir confier les tâches importantes de l’État. À ces mots, le visage de Li se transforma. Komura était complexé quant à sa taille, d’où cette réponde acide. Cependant il intimidait fréquemment l’assistance par son attitude imposante et déterminée.


  Il prenait des décisions rapidement mais il était toujours persévérant et réglait les affaires scrupuleusement. Son regard perçant et brillant terrorisait son auditoire.


  Si physiquement il était complexé par rapport à Denison, qui lui, était grand, il éprouvait une certaine amitié pour cet homme. L’ombre de solitude qu’il voyait parfois passer dans les yeux de Denison, il l’avait lui-même ressenti dans son propre regard lorsque par exemple, il contemplait les bords d’une route depuis sa voiture à chevaux.


  Denison était marié mais sa vie se passait comme s’il fut veuf.


  Sa femme, Helen, jeune et jolie, n’habitait pas avec lui. Elle quitta le Japon en raison du climat humide néfaste à sa santé et habitait désormais seule au Caire. Elle vivait dans l’oisiveté, faisant des excursions à Paris et à Londres grâce à l’argent qu’envoyait Denison. Elle passait l’été dans des stations estivales et l’hiver dans des lieux au climat tempéré.


  Denison vivait dans un logement officiel à Ura-Kasumigaseki avec une femme de ménage et un intendant. Éprouvé par cette séparation il écrivait fréquemment à sa femme Hélen. Il lui envoyait de grosses sommes d’argent mais ne recevait aucune réponse.


  On moquait beaucoup Denison : on ne comprenait pas que ce diplomate compétent puisse recevoir si peu d’égards de la part de son épouse. Komura savait aussi que sa propre relation avec sa femme fournissait un copieux sujet de conversation aux gens de son entourage.


  La vie familiale de Komura était misérable. Sa femme, Machiko, ne s’occupait pas des tâches ménagères. Komura avait un unique yukata pour l’été et portait tout l’hiver le même wataire. S’ils étaient déchirés, elle ne les raccommodait pas.


  Comme son traitement fut augmenté sa vie devint plus facile. Il employa une fille pour son service. Même s’ils avaient un visiteur, Machiko ne venait pas le saluer et ne préparait jamais les repas. Faute de mieux, Komura donnait lui-même les instructions pour le saké et pour les mets à la cuisine et les faisait servir.


  Machiko fréquenta de plus en plus les théâtres. Elle y emmenait son fils et sa fille, élèves d’école primaire. Elle collectionnait les nishiki-e (ukiyo-e en couleurs) et des livres de portraits colorés des acteurs. Elle ne lisait dans les journaux que la rubrique des spectacles et collectionnait aussi les tenugui(5) des acteurs. Machiko transmit ses goûts à ses enfants qui s’amusaient à imiter les gestes et la voix des acteurs et à donner des noms d’artistes et de personnages des pièces à la fille de service et aux étudiants qui habitaient avec eux.


  Komura se disputait avec sa femme Machiko et parfois la frappait. Mais l’attitude de Machiko ne changeait pas. Son fils et sa fille s’entendirent avec leur mère et évitèrent Komura. La femme de ménage aussi suivait les instructions de Machiko. Seuls les étudiants prenaient un peu soin de Komura, mais beaucoup d’entre eux quittèrent la maison à cause de l’attitude glaciale de Machiko.


  Komura, ne pouvant supporter l’atmosphère de sa maison, s’adonna à des distractions avec des geishas. Il séjournait parfois dans des machiai et il n’était pas rare qu’il se rendit directement ensuite à son bureau le matin. Sa vie de plaisirs était devenue le sujet des conversations au ministère des Affaires étrangères. Cependant certains le plaignaient en connaissance de cause.


  Machiko, jalouse des escapades nocturnes de Komura, se comportait souvent déraisonnablement. Un jour de fin de mois, une femme d’un machiai vint lui apporter une facture. Machiko la mit dehors, l’insultant vulgairement et criant qu’elle ne paierait jamais pour cela.


  De plus, elle ordonna au chauffeur particulier de Komura de la prévenir sans faute chaque fois qu’il l’emmènerait dans des lieux de plaisirs. Ayant lu sur la facture le nom de la maison de geisha Hachiryu, elle s’y rendit une nuit et frappa le chauffeur qui attendait Komura, lui demandant pourquoi il ne l’avait pas avertie. Puis elle entra dans la maison, monta au premier étage et là, entendant les rires de Komura, elle ouvrit le fusuma(6) de la chambre, souleva un petit brasero et le jeta sur une geisha. Il heurta le paravent doré placé derrière eux. Les charbons et les cendres s’éparpillèrent, le paravent prit feu causant une grande agitation dans la maison. La tenancière raconta l’anecdote dont on entendit parler au ministère des Affaires étrangères.


  Désespéré par sa femme et sa famille, Komura restait seul dans une chambre à son retour du bureau et ne les voyait pas.


  En 1898, un homme du nom d’Uno Yataro, de quatre ans le cadet de Komura se présenta à lui. Il était le fils d’un grand poissonnier de Chikusen Hakata mais il partit de chez lui très jeune parce qu’il n’aimait pas l’école. Il devint apprenti logé et nourri dans un restaurant japonais du nom de Jiyutei à Nagasaki. Là, il apprit l’art de la cuisine japonaise. Par la suite il vécut sans domicile fixe à Séoul et à Chang-hai et se rendit en Amérique du Sud puis en Europe. Il gagnait sa vie en travaillant comme plongeur.


  Ensuite il devint cuisinier et fut employé pour le ministère des Affaires étrangères dans les établissements à l’étranger. Mais il ne resta pas longtemps chaque fois à cause de son caractère emporté et il erra dans divers endroits.


  Quand Komura partit en Amérique comme délégué général en 1898, Chinda Sutemi, premier consul lui présenta Uno. Komura l’emmena avec lui aux États-Unis. Uno était un homme d’une belle carrure ; il pesait plus de quatre-vingt-dix kilos et contrastait tout à fait avec Komura, petit et faible. Uno le servit fidèlement. Avec lui il était devenu un autre homme et il ne le quitta pas après leur retour au Japon.


  Uno était analphabète mais il parlait anglais, chinois et espagnol. Il était bon cuisinier et en outre prenait soin de Komura. À son lever il lui apportait une cuvette d’eau chaude et lui tendait un verre d’eau pour qu’il se rince la bouche. Puis il lui préparait son petit déjeuner et le servait sur une table qu’il amenait. En hiver, il mettait du charbon de bois dans un grand brasero, en été il lui faisait de l’air avec un éventail rond. Si Komura allait aux toilettes il l’attendait une serviette à la main devant la porte.


  Komura lui confiait les affaires domestiques et lui remettait même son traitement. Uno ne savait pas se servir d’un boulier cependant il répartissait intelligemment la somme et se chargeait des comptes de la maison. Il était un homme de goût. Il aimait collectionner les timbres et les papillons. Dans sa petite chambre s’entassaient des albums de timbres et des boîtes de spécimens.


  Il était dévoué à Komura. Si ce dernier le disputait, il lui demandait pardon en courbant son grand corps et en reculant, les larmes aux yeux.


  S’il vouait une confiance totale à Komura, ce n’était pas par intérêt personnel mais bien parce qu’il lui trouvait un charme. Lorsqu’il se rendit aux États-Unis, la première fois, accompagnant Komura qui allait prendre son poste au délégué générai, il fut stupéfait de voir la pauvreté des effets personnels de Komura, qui n’avait que quelques vêtements humbles. Son nécessaire de toilette et autres objets quotidiens étaient des articles bon marché. Mais Komura n’avait par ailleurs pas l’air malheureux et ne semblait guère s’inquiéter de son yukata décousu. Uno, qui avait passé une bonne partie de sa vie à errer comme cuisinier, un couteau à la main, éprouvait du respect pour Komura qui se souciait peu de son mode de vie bien qu’il fût un haut fonctionnaire.


  Après leur retour des États-Unis, lorsqu’il s’était installé avec Komura dans sa résidence officielle, il avait compris qu’il n’était pas heureux dans sa vie familiale. Quand Komura rentra au Japon à bord du bâtiment de guerre Chitose, sa femme se rendit avec ses enfants à Yokosuka pour voir son mari mais elle ne parla guère avec lui et il ne lui adressa pas la parole. Ce soir-là, il prit un repas à part et but du saké seul.


  À la maison, la bonne faisait le ménage et la lessive mais comme la maîtresse de maison ne donnait aucune instruction il régnait un certain relâchement. De la petite monnaie et des billets traînaient dans des endroits inhabituels. Les ordures ménagères n’étaient pas sorties et laissaient échapper de mauvaises odeurs.


  Certains concitoyens de Komura lui conseillèrent sincèrement de divorcer, et Uno pensa qu’ils n’avaient pas tout à fait tort. Ils expliquaient à Komura qu’il n’était pas bon, dans sa situation d’homme politique, que sa femme ne saluât pas ses visiteurs. Il leur répondait seulement : « Je ne sais comment m’excuser de vous causer de l’inquiétude. »


  Depuis qu’Uno avait commencé à travailler chez Komura, il s’était mis à penser que Machiko n’était pas une mauvaise femme. Elle avait reçu une éducation supérieure rare pour une femme, mais elle ignorait les choses du monde. Elle ne pouvait pas comprendre la position sociale de Komura qui faisait une brillante carrière. Elle s’était présentée à un banquet où Komura avait été convié, coiffée d’un capuchon, et devant tous les invités elle s’était plainte à Komura en pleurant comme une petite fille. Voilà le genre de femme qu’était Machiko.


  Si Uno s’était mis à prendre soin de Komura, c’est aussi parce qu’il le plaignait d’avoir une telle épouse. Il gérait le budget de la famille et s’il s’occupait de tout et donnait des instructions aux employés, Machiko ne semblait pas s’en préoccuper et vivait silencieusement avec ses enfants.


  Neuf jours après leur départ de Yokohama, dans l’après-midi, la mer devint plus houleuse.


  Le bateau se balançait violemment d’avant en arrière, de gauche à droite. Les flots grondaient en se brisant contre la coque. Le bateau grinçait continuellement.


  De nombreux passagers avaient le mal de mer et la salle à manger était vide. La plupart des membres de la suite ne s’y montraient pas mais Komura y allait en se tenant au garde-fou et mangeait de la viande et de la soupe prête à déborder tant l’assiette creuse penchait.


  Le lendemain, quand le soleil fut haut, les flots se calmèrent et le vent tomba. Le bateau avançait en vomissant une fumée noire.


  Honda Kumataro, un des suivants, secrétaire du ministre des Affaires étrangères, portait la table du code télégraphique dans une étoffe enroulée autour de son ventre. Il était chef des communications par télégramme et chargé de la protection du code. Comme il craignait que des espions russes n’aient embarqué sur le bateau, il était toujours attentif.


  En 1870, le ministère des Affaires étrangères s’était mis à envoyer des fonctionnaires à l’étranger et le télégramme fut alors installé pour les liaisons entre les établissements à l’étranger et le Japon. C’était une compagnie privée qui était chargée de l’émission et de la réception des télégrammes. Aussi le ministère des Affaires étrangères se mit-il à utiliser un code personnel, afin que le contenu des télégrammes ne fût pas connu des employés.


  Le 14 mai 1884, le ministère des Affaires étrangères établit officiellement un code pour la première fois. C’était une formule qui combinait des chiffres représentant les quarante-huit lettres de Katakana (alphabet japonais) et les cinq Kanji(7) signifiant nous, vous, il, oui et non.


  En outre, il avait ajouté des mots visuels comme des noms de lieux, de pays, des termes diplomatiques codés par des combinaisons de chiffres. Cependant à force d’envoyer des télégrammes, les employés de la compagnie finirent par connaître la signification des chiffres.


  En 1883, Inoue Kaoru, ministre des Affaires étrangères réalisant l’importance d’un code télégraphique secret fit installer un poste au ministère pour développer la rédaction des chiffres. Il nomma Kurino Shinichiro, secrétaire provisoire responsable d’études.


  En juillet 1895, Saionji Kimmochi, ministre des Affaires étrangères de l’époque, reçut un message d’un établissement japonais à l’étranger annonçant que le code était déchiffré par les employés de la compagnie télégraphique. Il le fit donc revoir car il était utilisé depuis longtemps et il était devenu trop simple. On conserva les mêmes combinaisons de deux chiffres pour chaque Katakana et Kanji mais on changea l’ordre des quarante-huit lettres de Katakana et on les mit pêle-mêle.


  De plus Uchida Sadazuchi, consul à Séoul, prépara de son côté une table de code et l’envoya au ministre des Affaires étrangères. Chaque lettre était déplacée irrégulièrement. Il prépara trois tables différentes afin de les interchanger tous les dix jours. On pouvait espérer qu’il fût efficace et on l’adopta.


  Par la suite au fur et à mesure que les relations étrangères devinrent plus complexes, on révisa le code. Les tables précédentes étaient chaque fois abandonnées.


  Lors de la conférence pour la paix, de nombreux télégrammes secrets seraient échangés entre Komura et son gouvernement. De plus, les légations et consulats à l’étranger enverraient également à Komura les informations obtenues à partir des réseaux installés en Europe, aux États-Unis et ailleurs. Si ces télégrammes étaient déchiffrés par la Russie, le Japon serait désavantagé dans les négociations. Aussi Komura avait-il fait préparer avant son départ, un code à l’usage exclusif de la conférence de paix. Une copie était restée au ministère et Honda portait la seconde.


  Les télégrammes du gouvernement japonais arriveraient à Chang-hai via Nagasaki puis seraient envoyés ensuite à Manille par un câble sous-marin d’une compagnie danoise « The Great Northern Telegram & Telegraph ». Cette société avait installé deux ans auparavant, en 1903, un câble sous-marin entre Manille et San Francisco. Les télégrammes japonais arriveraient à Washington, lieu de la conférence, depuis San Francisco. Il était fort probable que des espions russes se fussent infiltrés dans cette compagnie privée. Ils feraient leur possible pour connaître la teneur des télégrammes.


  Juste avant la guerre russo-japonaise, le ministère des Affaires étrangères japonais avait vécu une triste expérience. À cette époque-là, le gouvernement négociait opiniâtrement avec les Russes afin d’éviter le conflit. Mais le code japonais était tombé aux mains de la Russie et les télégrammes échangés fréquemment entre Kurino Shinichiro, délégué général japonais en Russie qui négociait directement avec le gouvernement de ce pays, et Komura, furent tous déchiffrés.


  Le 4 février 1904, le gouvernement ouvrit un conseil en présence de l’empereur et décida la rupture des relations diplomatiques avec la Russie. Le lendemain, le 5 février, Komura fit envoyer à Kurino un télégramme en quatre parties, pour l’en informer.


  C’était le jour de la nomination du tsar Nicolas II, et une soirée avait été organisée au théâtre impérial. Les diplomates des divers pays y furent conviés. Kurino n’avait pas le cœur à assister calmement à cette soirée théâtrale dans une situation ainsi tendue mais il avait annoncé qu’il y assisterait par crainte que son absence ne révélât les intentions du Japon.


  Il était l’heure d’y aller et il allait sortir de la légation en voiture à chevaux quand on lui remit une enveloppe dans laquelle étaient glissées les deux premières parties du télégramme de Komura. Il comprit tout de suite qu’il s’agissait de la première moitié de l’ultimatum qu’il devait communiquer au gouvernement russe, et il monta en voiture en la glissant, sans l’ouvrir, dans la poche intérieure de sa redingote.


  Il se rendit au théâtre impérial où la pièce le divertit. Puis il assista à la soirée qui suivit. La salle était bruyante et il lui sembla que les ministres russes, surtout, étaient agités. Alors que, songeur, il buvait du thé, Hu Wei De (Ko-Itoku), délégué général chinois ami s’approcha de lui et lui demanda à voix basse :


  « L’atmosphère est agitée ce soir, monsieur. Serait-il arrivé quelque chose de grave ? »


  Kurino répondit qu’il n’était pas au courant.


  Peu après, le tsar commença à recevoir en audience les diplomates de chaque pays les uns après les autres. Puis ce fut le tour de Kurino qui s’avança devant Nicolas II. Le tsar lui adressa la parole d’un ton étrangement poli. Chaque audience durait cinq minutes, or le tsar parla avec Kurino pendant près de vingt minutes, lui demandant par exemple ses impressions sur la vie en Russie. Comme l’entretien de Kurino avait été singulièrement long, une connaissance, l’ambassadeur d’Angleterre en Russie, s’approcha de lui, lui tapa sur l’épaule et lui demanda :


  « Ce soir, il me semble que le tsar vous a parlé longtemps. Était-ce pour quelque affaire particulière ? »


  Pendant ce temps, un chargé d’affaires français, en poste en Russie, qui avait coopéré gentiment avec lui pendant les négociations avec la Russie, s’approcha de Kurino et dit en feignant l’indifférence :


  « Enfin, il est arrivé une affaire grave, n’est-ce pas, monsieur ? »


  « Qu’est-ce que vous voulez dire, monsieur l’ambassadeur ? » dit Kurino.


  Le chargé d’affaires français s’éloigna sans mot dire.


  Lorsque Kurino retourna à la légation vers minuit ce soir-là, il trouva la dernière moitié de l’ultimatum. Il encouragea le personnel de la légation et traduisit la totalité du télégramme en anglais. À quatre heures de l’après-midi le lendemain, 6 février, il se rendit au ministère des Affaires étrangères russe et remit l’ultimatum au ministre Lamsdorf.


  Le 10 février, le gouvernement japonais déclara la guerre à la Russie. Ce jour-là, Kurino partit de Saint-Pétersbourg avec les membres de la légation et les étudiants japonais en Russie. Ils se rendirent à Stockholm. Akashi Motojiro, colonel de l’armée de terre japonaise et attaché militaire à la légation japonaise en Russie faisait partie du groupe. Il avait travaillé énergiquement pour les démarches du gouvernement en Russie et pour recueillir des renseignements, en mission secrète du ministère de l’armée de terre.


  Installé à Stockholm, Kurino songea à cette soirée théâtrale. Il avait un pressentiment étrange quant à cette agitation. Il se demanda pourquoi le tsar lui avait parlé aussi cordialement pendant si longtemps, pourquoi tous les ministres russes avaient eu l’air énervé. On aurait dit qu’ils connaissaient déjà la teneur du télégramme de Komura.


  Kurino, qui avait eu autrefois la responsabilité de la première table des signes se demandait s’il était possible que les Russes aient pu déchiffrer les télégrammes japonais.


  Alors il se souvint : début janvier, il avait envoyé un télégramme au ministère des Affaires étrangères dans lequel il avait cité le nom de Bezobrazov (Aleksandra Mikhailovich), personne au cœur d’un groupe belliqueux en faveur du tsar. Il l’avait rédigé avec des lettres pouvant être devinées facilement car la traduction de son nom en code était très ennuyeuse.


  Quelques jours après Kurino le rencontra. Celui-ci laissa échapper ces mots :


  « Enfin mon nom est également traduit en code. »


  Kurino n’y avait pas prêté attention à l’époque mais cela lui revint tout à coup à la mémoire.


  Dans la dernière décade de janvier, il avait eu l’occasion de voir Witte et ils avaient discuté cordialement. Witte s’était opposé à la guerre décidée par le tsar et soutenue par un groupe belliqueux et il avait été révoqué de son poste de ministre des Finances et muté au simple poste de président du comité des ministres. Par conséquent, Witte lui avait donné gentiment des conseils utiles pour le Japon quant aux moyens d’éviter la guerre.


  Kurino lui avait dit en reconnaissance :


  « Je voudrais rapporter cette histoire au ministère des Affaires étrangères. »


  À ces mots, Witte se troubla et refusa d’un geste de la main :


  « Je ne peux absolument pas accepter. Cela me mettrait dans une situation très embarrassante. »


  Witte avait sans doute peur que le tsar ne l’apprenne, aussi Kurino lui avait-il dit pour le rassurer :


  « Je vais rapporter bien sûr votre conseil par télégramme codé. Le gouvernement russe ne peut en prendre connaissance. Je vais demander à M. Komura, ministre des Affaires étrangères, de garder ces renseignements pour mémoire. Cela ne vous causera aucun problème. »


  Le visage de Witte changea.


  « Comment feriez-vous si les télégrammes échangés tous les jours entre la légation et le gouvernement japonais étaient dérobés et déchiffrés par quelqu’un ? »


  Kurino lui dit en souriant :


  « C’est absolument impossible. »


  Witte répondit :


  « Il se peut qu’ils soient volés. »


  En se souvenant des paroles mystérieuses de Bezobrazov et de Witte puis de l’atmosphère étrange de la soirée théâtrale, Kurino conclut que le code en usage depuis la révision de 1898 était tombé entre les mains de la Russie et que les télégrammes secrets japonais étaient tous déchiffrés. Il rapporta immédiatement sa conclusion à Komura.


  Terriblement embarrassé, le ministère des Affaires étrangères ordonna que des recherches soient faites pour découvrir ce qu’il en était réellement. Il utilisa entre autres ses agents de renseignements dans les légations et consulats pour collecter des renseignements. Cependant ceux-ci étaient eux-mêmes exposés à l’espionnage russe. Inoue Katsunosuke, délégué général stationné en Allemagne, envoya un rapport semblable à ceux des autres organismes gouvernementaux à l’étranger :


  La légation est formidablement entourée par de nombreux espions russes. Ils tentent d’y pénétrer en se déguisant par exemple. Il y a aussi des espions parmi les employés de la légation. Ils projetaient de voler un buvard ayant bu l’encre du brouillon d’un télégramme…


  Déjà avant cela, Inoue avait rapporté une information sur ce sujet à Komura : Le 25 décembre 1904, Inoue avait rencontré Spring Rice, conseiller de l’ambassade d’Angleterre en Russie qui séjournait à Berlin pour ses vacances. Rice lui raconta alors quelque chose de surprenant, à savoir qu’il était fort possible que le gouvernement russe déchiffrât tous les télégrammes échangés entre la légation japonaise en Allemagne et le gouvernement. Rice lui donna gentiment cet avis parce que l’Angleterre était l’alliée du Japon.


  Très surpris par cette information, Inoue la rapporta au ministère des Affaires étrangères. Une semaine après, le 31 décembre, le ministère envoya des instructions pour que soit utilisé un code compliqué.


  « À présent, on utilisera la table n° 2 ou “code des Katakana” dans la rédaction des télégrammes. »


  Or si jamais cette table codée avait été volée, ce changement était inutile.


  Inoue fit des recherches approfondies sur ce point. Finalement il obtint la preuve que les détectives de la police russe s’étaient procurés avec l’aide de la police allemande, les copies des télégrammes que la légation japonaise émettait et recevait au bureau télégraphique. Pourtant, sans le code japonais, il était impossible de déchiffrer ces copies, mais il ne pouvait pas vérifier s’il était tombé aux mains des Russes.


  Par la suite on continua les recherches et, dans la dernière décade de juin, peu après l’éclatante victoire de l’escadre japonaise lors de la bataille de la mer du Japon, Akashi Motojiro, colonel de l’armée de terre, obtint un renseignement convaincant.


  Un jour Akashi sortit de Russie avec le délégué général Kurino, partit pour l’Europe et prit contact avec des révolutionnaires russes. Il œuvra énergiquement dans le sens de son plan : fournir des armes en grande quantité au parti révolutionnaire russe. La police supérieure de la Russie considérait Akashi comme un sujet dangereux et le faisait filer par de nombreux détectives. Akashi le savait. Il agissait toujours tout seul et s’efforçait de tromper leur vigilance.


  Lorsqu’il rentra à Londres, il descendit dans un petit hôtel le Clayven dans le faubourg du même nom. Il était prudent et n’avait communiqué le nom de son hôtel qu’à Utsunomiya Taro, commandant et attaché militaire de la légation japonaise en Angleterre.


  Deux jours après son arrivée, une lettre lui fut remise. Le nom de l’expéditrice indiquait Mme Rolland, révolutionnaire connue. Dans la lettre, elle lui demandait d’attendre à l’entrée d’une station de métro, sur l’avenue des Champs-Élysées à onze heures du matin le mardi de la semaine suivante afin qu’elle lui communiquât quelque chose d’important.


  Qu’une femme lui écrivît à cet hôtel dont il n’avait parlé à personne, excepté Utsunomiya, le mit très mal à l’aise mais il décida de la rencontrer.


  Il pensait que les Russes pourraient lui tendre une embuscade pour l’assassiner. Il prit donc contact avec Utsunomiya et lui demanda une escorte. Le lendemain matin, il sortit de l’hôtel déguisé. Il prit le bateau pour le Pas-de-Calais puis le train pour Paris. Autour de lui, des hommes ayant reçu des ordres d’Utsunomiya l’escortaient. Il arriva à ladite bouche de métro. Bientôt une femme d’une quarantaine d’années s’approcha et lui communiqua à voix basse le nom d’un hôtel où il devait attendre. Puis elle s’en alla l’air de rien.


  Il se rendit à l’hôtel toujours escorté. Une femme l’attendait dans une chambre.


  Elle lui dit qu’elle était la femme d’un détective russe, mais qu’elle s’était brouillée avec son mari et vivait séparée de lui. Elle était à court d’argent et lui demanda quatre cents livres en échange d’un important secret. Akashi doutait de la crédibilité de cette femme, or elle détailla les dates, heures et endroits des mouvements d’Akashi. Tout était exact. Il comprit que la Russie le surveillait de près et il admit que cette femme était l’épouse d’un détective russe.


  Akashi lui donna de l’argent et lui fit promettre de travailler pour lui. Elle dit :


  « J’ai entendu bien des fois Maronilov, chef détective de la police supérieure russe à Paris, dire que le gouvernement russe possédait une copie du code japonais et qu’il déchiffrait tous les télégrammes japonais. »


  Elle lui montra une partie d’une copie.


  C’était celle des codes révisés en 1885 et en 1898. Il lui demanda où les Russes avaient volé ces codes. La femme répondit que c’était à La Haye.


  Immédiatement après la femme s’en alla, il se rendit à la légation japonaise de Paris et rapporta les faits à Motono Ichiro, délégué général du Japon. Motono fut tout surpris et le 26 juin, il raconta à Komura par télégramme chiffré que ce renseignement était étonnamment correct, même si ça n’avait pas encore été vérifié, et qu’il était en effet fort probable que les codes aient été volés à La Haye.


  Le 28 avril de cette année, Komura avait déjà révisé partiellement les deux codes de I-go et Ro-go. Par exemple, le nombre 99 signifiait Nu dans le code I-go et le pays dans le code Ro-go. Mais il ajouta 1 aux nombres ; 100 signifiait donc respectivement Nu et le pays dans les deux nouveaux codes. De plus, il décida d’utiliser I-go pendant les mois impairs et Ro-go pendant les mois pairs. Ces codes entrèrent en vigueur le 1er mai.


  Cependant, le message de Motono annonçant que ces codes avaient été volés donna un grand choc au ministère des Affaires étrangères japonais. Le lendemain, le 27 juin, Komura envoya un télégramme à Motono en lui demandant pourquoi il croyait que les codes avaient été volés à La Haye.


  Motono raconta l’impression qu’il avait eue lors de sa visite à la légation japonaise dans cette ville. Les codes qui devaient être conservés dans un coffre-fort se trouvaient dans le tiroir du bureau du délégué général contrairement à la règle. De plus, un Juif employé à la légation comme assistant pour le travail de bureau, travaillait en même temps à la légation de la France, l’alliée de la Russie. Monoto rapporta qu’il était dangereux d’employer cet homme et qu’il n’était pas difficile de copier les codes quand le délégué général était absent.


  Quand il reçut le rapport de Motono, Komura demanda à ce délégué général des explications sur la situation.


  La réponse arriva le 2 juillet. Comme Motono le lui avait dit, les codes étaient gardés dans le tiroir à double serrure mais le délégué général certifia qu’il portait toujours les clefs dans sa poche. Il ne pensait pas que le Juif représentait un danger parce qu’il travaillait à la légation depuis l’époque du délégué général précédent. C’était la veille du jour où Komura fut nommé officiellement ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de la conférence de paix.


  Dans une situation ainsi précipitée, Komura jugea que les codes avaient été volés, très probablement, à la légation japonaise en Hollande par un moyen quelconque. Le 1er mai, il donna des instructions pour réviser partiellement les anciens codes et pour les employer tous les deux mois. Cependant d’habiles déchiffreurs russes pouvaient dévoiler facilement la teneur des télégrammes. Aussi Komura ordonna-t-il de préparer un nouveau code spécifique à la réunion pour la paix et il chargea Honda de le transporter avec précaution.


  Un mois plus tard, l’appréhension de Komura quant au délégué général stationné à La Haye s’avéra juste.


  Le 6 septembre, un Belge, un soi-disant Durand se rendit à la légation japonaise de Paris, demanda à voir personnellement Motono et lui dit :


  « Monsieur, j’ai des documents secrets très importants pour votre pays. Je voudrais vous demander de les acheter trente mille francs. »


  Motono refusa ne pouvant promettre de l’argent sans être sûr du contenu des documents et il le laissa partir.


  Comme l’homme lui réitérait sa proposition par lettre le même jour, Motono lui écrivit qu’il accepterait sa proposition si les papiers étaient bien des documents secrets.


  Deux jours plus tard, le 8 septembre à midi, l’homme revint à la légation avec une serviette. Il lui dit qu’il s’appelait Ansel et que Durand était un faux nom. Il lui remit un papier en français.


  En le voyant, Motono changea soudain de visage. C’était le déchiffrage du télégramme secret qu’il avait envoyé au ministère des Affaires étrangères l’avant-veille.


  Ensuite, Ansel sortit d’épais documents de sa serviette. C’étaient les tables des caractères japonais et des chiffres. Motono les fit examiner par le préposé aux télégraphes de la légation, et il s’aperçut qu’ils étaient semblables aux codes officiels employés depuis 1898.


  Étonné, Motono demanda à Ansel où il les avait obtenus. Ansel commença à expliquer à voix basse. En l’écoutant, Motono sut que le doute qu’il nourrissait depuis longtemps était juste.


  Depuis sa jeunesse, Ansel avait du talent pour déchiffrer les télégrammes secrets et il avait vendu de nombreux télégrammes commerciaux une fois déchiffrés à des compagnies rivales. Avant que la guerre russo-japonaise n’éclatât, grâce à ses facilités, il avait été employé par un détective de la police russe à Paris.


  Ayant reçu l’ordre de voler les codes japonais à usage diplomatique, il avait choisi la légation japonaise de La Haye. Il prévoyait que peu de télégrammes secrets seraient échangés à La Haye en comparaison des autres légations japonaises, et que la garde dans cette légation serait moins sévère qu’ailleurs.


  Lorsqu’il apprit secrètement que le délégué général vivait seul et qu’il ne parlait que l’anglais, il fit loger à la légation une jolie Russe qui parlait peu anglais, la faisant passer pour une bonne hollandaise. Peu après, elle l’informa que les codes étaient dans le tiroir du bureau du délégué général et que le tiroir était fermé à clef.


  Ansel pensa les lui faire voler. Mais il reconsidéra son plan : si l’on s’apercevait du vol, le Japon certainement changerait sur-le-champ les codes afin d’éviter leur déchiffrage et ses efforts seraient alors vains. Tout bien considéré, il trouva un moyen de les copier sans que le délégué général ne s’en rende compte.


  Il demanda donc à la jeune femme de faire un moule du trou de la serrure avec de la cire fondue afin de fabriquer une fausse clef identique à celle du délégué général. Cette nuit-là, quand elle fut sûre que le délégué général était couché, elle ouvrit le tiroir, sortit une partie des codes, la passa au garçon en chef de la légation qu’Ansel avait payé. Il sortit de la légation et la donna à Ansel qui l’attendait dans la chambre d’un hôtel proche. Ansel photographia chaque page des codes puis les fit remettre dans le tiroir du bureau. Il répéta ce travail pendant cinq nuits et réussit à photographier ainsi la totalité. Il les présenta au chef de l’agence russe. Grâce au travail d’Ansel, la Russie fut au courant de la teneur de tous les télégrammes secrets du ministère des Affaires étrangères japonais depuis le commencement de la guerre russo-japonaise.


  Le directeur avait promis une grosse somme d’argent à Ansel mais il lui en donna moins que prévu. En possession des codes il pouvait déchiffrer les télégrammes secrets japonais sans l’aide d’Ansel. Par suite, il le considéra comme un gêneur car il demandait la récompense promise. Aussi lui suggéra-t-il de prendre congé. Indigné, Ansel vint dénoncer l’affaire à Motono afin d’obtenir de l’argent.


  Ce dernier fit partir un membre de la légation en Espagne et lui ordonna de communiquer, depuis un bureau télégraphique d’un petit village en dehors de la sphère d’action des espions russes, au ministère des Affaires étrangères japonais que les codes avaient sans doute été dérobés et qu’il fallait les réviser complètement.


  Honda, chargé de la garde du nouveau code pour le seul usage de la conférence de la paix, avait reçu un conseil de Sato Yoshimaro, un des membres de la suite, à propos des moyens pour préserver le code.


  Sato était spécialiste en la matière. Nommé en 1885 à un poste spécialisé dans la rédaction des codes, il obtint d’excellents résultats et reçut la distinction de chef de la section télégraphique à l’occasion de la guerre sino-japonaise.


  En août 1886, des marins chinois s’étant soulevés à Nagasaki, il avait eu là une bonne occasion de se procurer les codes chinois. Par la suite, il les utilisa efficacement. Cette sédition s’était déroulée ainsi : les marins chinois des bâtiments de guerre avaient débarqué à Nagasaki et étaient allés dans une maison close. En sortant ivres morts, ils attaquèrent des passants dans la rue et luttèrent furieusement avec les agents de police qui tentaient de les empêcher. Cette échauffourée causa deux morts et dix-huit blessés parmi les policiers, cinq morts et une quarantaine de blessés chez les marins chinois. Au cours de cet affrontement, Go Daigoro, préposé au télégramme au ministère des Affaires étrangères, obtint les codes chinois et les présenta à Sato.


  Sato commença alors à s’attaquer à l’étude de ces codes. La Chine employait les caractères chinois, par exemple, le chiffre 1 pour la dénomination du radical 9 (Nin-ben) et le chiffre 2 pour la dénomination du radical 40 (U-kanmuri). Grâce à ses efforts énergiques, il était parvenu à déchiffrer en peu de temps tout le texte des télégrammes secrets chinois, lorsque la guerre sino-japonaise éclata.


  Ce fut à l’occasion de la conférence de paix entre le Japon et la Chine que le déchiffrage porta ses fruits.


  Li Hong-zhang, ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de la Chine, négociait à Shun-po-ro, une grande maison de réunion à Shimonoseki, avec Ito Hirobumi, Premier ministre et plénipotentiaire du Japon et Mutsu Munemitsu, ministre des Affaires étrangères. Le Japon, victorieux, proposa ses conditions de paix et Li demanda des instructions au gouvernement chinois par des télégrammes codés. Sato immédiatement déchiffra les copies de ces télégrammes et en rapporta le contenu à Mutsu.


  Li était un diplomate compétent et poursuivait des négociations intelligentes. Mais Mutsu et Ito, qui connaissaient ses véritables intentions, adoptèrent une attitude ferme et firent progresser la conférence à leur avantage du commencement à la fin. Les Japonais conclurent un traité de paix, après avoir fait accepter à Li toutes leurs conditions.


  Mutsu, qui apprécia beaucoup les bons résultats de Sato, recommanda par écrit au gouvernement de lui attribuer une récompense pour ses services pendant la guerre en joignant une enquête de Nakada Takayoshi, secrétaire du ministre des Affaires étrangères. Le gouvernement japonais accepta cette proposition et décora Sato de la 4e classe du Mérite du Soleil levant et lui accorda cent quatre-vingt yen de pension. Celui-ci était la seule personne à qui l’on ait accordé une pension et il était connu comme spécialiste télégraphique au ministère des Affaires étrangères.


  La présence de Sato dans sa suite rassurait Komura.


  Ses collaborateurs s’inquiétaient de la santé du chétif Komura, mais il avait bon appétit et ne manquait jamais son habituelle promenade sur le pont.


  Il lui vint à l’esprit de mettre de l’ordre dans les conditions qui seraient proposées au plénipotentiaire russe lors de la conférence de paix. Dans la liste, fixée au conseil en présence de l’empereur, les conditions étaient groupées en trois, des conditions impératives, les conditions relativement nécessaires et les conditions supplémentaires. Elles étaient au nombre de neuf. Il considéra qu’il serait sage de les diviser afin de les négocier une à une avec la Russie.


  Komura réunit Yamaza, Adachi et Denison et leur demanda leur avis. Ils furent d’accord avec lui et ils se mirent au travail.


  Ils préparèrent une liste des treize conditions.


  1) L’accord de la Russie pour placer la Corée sous la protection japonaise.


  2) Le retrait de l’armée russe de Mandchourie (territoire chinois) et le retour de la souveraineté chinoise.


  3) Le retrait des troupes japonaises de Mandchourie excepté le territoire à bail du Japon sur la péninsule de Leao-tong.


  4) L’interdiction pour la Russie et le Japon d’empêcher le développement du commerce et de l’industrie chinois en Mandchourie.


  5) La cession par la Russie de Sakhaline, des îles annexes et de tous ses avoirs au Japon.


  6) La cession au Japon des baux russes de la péninsule de Leao-tong.


  7) La cession au Japon du chemin de fer entre Harbin et Port Arthur, ses lignes d’intérêt local et les mines de charbon annexes.


  8) La restriction à des fins non militaires des lignes de chemin de fer russe passant dans la partie nord de la Mandchourie.


  9) Le versement d’indemnités au Japon.


  10) Le retrait des armements russes dans le port militaire de Vladivostok et sa transformation en port commercial.


  11) La cession au Japon des navires de guerre russes détenus dans les ports neutres.


  12) La limitation de la force militaire navale russe en Extrême-Orient.


  13) L’accord du droit de pêche aux pêcheurs japonais dans les zones de pêche côtières de la Russie, de la mer de Bering et de la mer d’Okhotsk, dans les golfes, les ports, les baies et rivières de cette région.


  Komura fit traduire ces conditions en anglais et en français et confia les documents à la garde de Yamaza.


  CHAPITRE V


  La mer fut agitée deux jours seulement pendant la traversée. Dix jours après leur départ de Yokohama, le 18 juillet, un banc de dauphins apparut, distrayant les passagers.


  Ils sortirent sur les ponts, poussèrent des cris de joie et applaudirent. Les membres de la suite emmenèrent le petit Komura près du bord du pont-promenade et regardèrent vers la mer, formant comme un cercle autour de lui. Les dauphins avançaient en suivant le bateau. Ils sautaient et plongeaient en faisant rejaillir des éclaboussures.


  Komura et ses suivants regardaient les dauphins bondir dans la lumière forte de l’été.


  Ce jour-là, le commissaire du bateau se rendit dans une cabine spéciale et annonça qu’ils arriveraient à Seattle le lendemain dans la nuit. Vers minuit on put souvent entendre… C’était la sirène pour avertir les autres navires.


  Le lendemain 19 juillet, dans la nuit, on aperçut la lumière d’un phare, droit devant.


  Le bateau réduisit sa vitesse graduellement et les secousses disparurent comme s’il entrait dans une mer intérieure. Peu après, il s’arrêta et l’on entendit le bruit de l’ancre jetée à la mer. Sato Yoshimaro vint voir Komura dans sa cabine et lui apprit que le bateau mouillait provisoirement à Port Townsend près de Seattle.


  À ce moment-là, on entendit des grondements de canon. La batterie de Seattle tirait des salves pour fêter l’arrivée à bon port du plénipotentiaire japonais.


  En tenue de cérémonie, Komura et sa suite sortirent sur le pont-promenade tout illuminé.


  Ils s’aperçurent que des chaloupes éclairées, venant du quai, s’approchaient du bateau. Elles se rangèrent contre le flanc du navire et un groupe en redingote monta à bord. C’était le président et les cadres de la compagnie « The Great Northern Steamship » à qui appartenait le Minnesota et des représentants des résidents japonais et des associations de la ville. Ils prononcèrent des discours de bienvenue pour Komura et sa suite. Il y avait de plus, parmi eux, Hisamizu Saburo, consul du Japon stationné à Seattle et son secrétaire qui portait une serviette noire sous le bras.


  Komura et son groupe suivirent des yeux la chaloupe des membres de la compagnie maritime qui retournaient à quai puis ils emmenèrent Hisamizu et son secrétaire dans une cabine et fermèrent la porte à clef. Depuis douze jours qu’ils étaient partis de Yokohama, la situation avait certainement dû évoluer et Hisamizu avait dû recevoir des télégrammes à propos de ces changements.


  Comme prévu, Hisamizu en avait reçu quelques dizaines et les sortit de la serviette. Ceux du ministère des Affaires étrangères étaient rédigés avec le code spécial pour la conférence de paix et ceux de Takahira, délégué général aux États-Unis avec le code habituel. Il fallait déchiffrer ces télégrammes avant l’heure du débarquement le lendemain matin, et ils le firent tous ensemble.


  Komura s’assit sur une chaise et parcourut du regard les télégrammes déchiffrés les uns après les autres. Il était près de trois heures du matin lorsqu’ils terminèrent ce travail.


  Comme on s’y attendait, parmi ces télégrammes, beaucoup étaient importants.


  Avant tout, il y en avait un de Takahira annonçant que le lieu de la conférence avait été changé : ce n’était plus Washington, mais une petite ville de province nommée Portsmouth que Komura et son groupe ne connaissaient pas.


  Komura imagina que c’était la Russie qui, pour une raison quelconque, avait insisté pour ce changement. Or c’était une décision du gouvernement américain. Il avait pensé que ce serait une période de grosse chaleur à Washington et qu’il fallait donc choisir un autre lieu plus frais. Il avait alors songé à des stations estivales comme Newport, Manchester ou d’autres. Mais toutes ces villes seraient bruyantes à cause des nombreux estivants et il opta finalement pour Portsmouth, ville calme et tempérée. Tout de suite, Yamaza déploya une carte des États-Unis et ils virent que c’était au bord de la mer au nord de Boston où se trouvait l’université de Harvard d’où Komura était diplômé.


  Parmi les télégrammes, celui qui attira le plus l’attention de Komura était celui annonçant que Sergei Yulievich Witte remplacerait Muraviyov au poste d’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de la Russie. Ce changement avait été communiqué officiellement par le gouvernement russe à celui des États-Unis. Le télégramme précisait que Witte s’embarquerait à Cherbourg le 25 juillet et qu’il arriverait à New York le 1er août. Informé par le gouvernement américain, Takahira avait rapporté cette nouvelle au ministère des Affaires étrangères et Chinda Sutemi, vice-ministre retransmit la nouvelle à Komura par l’intermédiaire du consul Hisamizu.


  Komura et ses suivants considérèrent d’un bon œil ce remplacement.


  Komura s’était demandé jusqu’à quel point Muraviyov qui avait une mauvaise réputation en tant qu’homme politique, serait investi des pleins pouvoirs par le tsar, comme ambassadeur plénipotentiaire. Une fois la conférence de paix ouverte, si Muraviyov, hésitant à répondre pour des affaires de moindre importance avait dû demander des instructions au tsar, cela aurait certainement retardé la marche de la conférence.


  Au contraire, Witte avait en Russie la réputation d’un homme politique de première classe et l’on espérait qu’il serait très compétent comme ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire. Avant que la guerre russo-japonaise n’éclatât, il s’était, paraît-il, opposé au groupe belliqueux entourant le tsar, les dissuadant de faire la guerre. Dès le début des hostilités, ses prédictions s’étaient avérées justes et le fossé entre Witte et le groupe belliqueux s’était creusé davantage. Sur ordre du tsar il fut destitué de son poste de ministre des Finances. On pouvait penser que si Witte, avec un tel passé, était nommé ambassadeur plénipotentiaire, c’était que le tsar s’était rangé à ses idées pacifistes et qu’il avait vivement l’intention de mettre fin à la guerre. Witte avait certainement dû demander au tsar de lui accorder une liberté d’action suffisante dans son rôle d’ambassadeur et il semblait l’avoir obtenue.


  Considérant la nomination de Witte, Komura pensa que le gouvernement russe prenait au sérieux la question de la réconciliation mais en même temps il était tendu à l’idée d’une confrontation avec cet homme. Cinq ans auparavant en 1900, il avait été délégué général en poste en Russie pendant sept mois à partir du mois de mai et il avait bien connu Witte, ministre des Finances à cette époque. Avant son départ de Russie, ils avaient eu l’occasion d’échanger leurs opinions à Yalta sur les problèmes concernant la Chine. Komura comprit alors que Witte avait un sens aigu de la politique.


  Un autre télégramme attira l’attention de Komura ; Takahira, alors à Washington, lui demandait des instructions au sujet d’une proposition que Roosevelt lui avait faite. Ce dernier avait invité Takahira et lui avait fait part de son projet d’organiser une petite réunion entre les plénipotentiaires russe et japonais à leur arrivée à New York afin qu’ils fassent connaissance. Les Russes, représentants du pays vaincu seraient sans doute très nerveux et il souhaitait ne pas les vexer dans leur amour-propre. Witte, surtout, était un des premiers sujets de la cour impériale et Roosevelt désirait que les Japonais consentent à lui accorder une place de premier ordre lors de ce banquet.


  Takahira en informa par télégramme Katsura, Premier ministre et temporairement ministre des Affaires étrangères qui lui répondit de demander ses instructions à Komura, notamment sur la meilleure manière de répondre à Roosevelt.


  Aussitôt, Komura ordonna à Honda, responsable des télégrammes, de prendre note et il dicta :


  Nous ne pouvons trouver aucune raison de céder la place d’honneur à Witte. Demandez à Roosevelt de veiller à ce que toutes les places soient du même ordre.


  Puis il ordonna à Hisamizu de télégraphier cette réponse à Takahira.


  Komura se demanda si ce n’était pas une demande secrète de Rosen, ambassadeur russe aux États-Unis, qui était à l’origine de cette proposition de Roosevelt. Komura sentait que Roosevelt était très prudent mais en même temps il craignait de tomber dans un piège inattendu.


  Il y avait également un télégramme de Chinda, vice-ministre des Affaires étrangères, adressé à Komura aux bons soins de Hisamizu. C’était un rapport de Nagao Toshiro, lieutenant-colonel qui s’occupait d’espionnage intensif à Stockholm comme assistant du colonel Akashi. Il expliquait l’attitude de la Russie au moment de la conférence de paix.


  D’après les rapports de nos espions, les plénipotentiaires russes pensent qu’il faudra sans doute que la Russie continue la guerre avec toute la force de son peuple pour lutter contre le Japon si celui-ci demande des conditions excessives lors de la conférence. La même opinion apparaît dans les journaux russes mais il est très difficile de croire que la Russie continuera la guerre avec l’aide de son peuple si l’on en juge par les signes annonciateurs d’une situation menaçante dans le pays.


  Pourtant en Europe, les attachés militaires des légations japonaises et les autres militaires avaient installé de grands réseaux de renseignements à l’initiative du colonel Akashi. Par exemple, le lieutenant-colonel Ohi Kikutaro en Allemagne, le commandant Utsunomiya Taro en Angleterre, le lieutenant-colonel Yamanashi Hanzo en Autriche, le commandant Hisamatsu Sadatsugu en France. De plus chaque légation et chaque consulat avaient leurs propres activités d’espionnage tout en collaborant avec l’organisation d’Akashi.


  La date de la conférence de paix approchait et Komura espérait que ces services travailleraient plus énergiquement à collecter des informations.


  Le lendemain matin, le 20 juillet, le bateau leva l’ancre et avança lentement dans le port de Seattle.


  Komura, accompagné de sa suite, sortit sur le pont-promenade. Il était allé deux fois en Amérique, la première fois lorsqu’il était étudiant, et la deuxième fois quand il fut nommé délégué général dans ce pays. Il était à chaque fois passé par Honolulu et avait débarqué à San Francisco et avait pris la même route pour rentrer ensuite au Japon. C’était donc la première fois qu’il voyait Seattle.


  Il contemplait ce site splendide : en arrière de la ville, une chaîne de montagnes couvertes d’arbres touffus vert sombre, une montagne semblable au mont Fuji, des villas parsemées sur des flancs arrondis et le long du golfe ravissant, des toits colorés au milieu des arbres.


  Dans le port étaient ancrés de grands voiliers et des paquebots. Un canot ressemblant à un bateau de pêche s’avançait, le vent dans les voiles. Y avait-il des bancs de poissons ? Car des mouettes voltigeaient comme des flocons de neige.


  Komura et sa suite virent une foule nombreuse en ligne sur la longue jetée qui avançait en saillie dans le golfe. Les taches blanches devaient être les chapeaux, les vêtements ou les ombrelles des femmes.


  On entendit des sifflets et lorsque Le Minnesota colla son grand corps contre le quai, une fanfare commença à jouer.


  Quand Komura et son groupe débarquèrent, le maire et des représentants de la ville qui étaient venus avec leurs épouses, prononcèrent des discours de bienvenue l’un après l’autre. Précédée par la fanfare et escortée par une vingtaine d’agents de police, la suite de Komura s’avança sur le quai et passa sous un arc improvisé. Des feux d’artifices furent tirés dans la ville et des fumées blanches flottèrent dans le ciel bleu.


  Ils se répartirent dans des voitures à chevaux, et se dirigèrent vers le centre de la ville sous la conduite de la police montée. Les gens s’étaient postés des deux côtés de la route. Les fenêtres des bâtiments étaient pleines de visages. Tous criaient en agitant mouchoirs et chapeaux.


  Un fonctionnaire de la ville, assumant le rôle de guide, leur expliqua que toute la population de Seattle, près de deux cent mille citoyens, attendait l’arrivée de Komura et de sa suite. De nombreuses personnes étaient également venues en train d’autres régions. La circulation des tramways de la ville étaient suspendue en prévision de la grande agitation.


  Dans la musique de la fanfare, les voitures à chevaux avancèrent en ligne devant l’hôtel Batteler et s’arrêtèrent.


  Komura et sa suite pénétrèrent dans l’hôtel. Ils pouvaient entendre les acclamations du peuple rassemblé tout près de là. De nombreux garçons de l’hôtel étaient Japonais. Le liftier qui s’occupait de l’ascenseur à vapeur, lui aussi.


  Komura fut surpris par l’accueil des citoyens de Seattle. Lors de son séjour d’un an environ aux États-Unis comme délégué général, pratiquement aucun Américain n’avait semblé intéressé par les Japonais et il avait même senti qu’ils avaient secrètement un certain mépris racial. Après avoir connu de tels Américains, l’attitude chaleureuse du peuple de Seattle l’étonnait.


  Kaneko Kentaro lui avait communiqué avoir obtenu des résultats remarquables dans ses démarches visant à améliorer les sentiments américains à l’égard du Japon. Takahira, délégué général lui fit également un rapport dans ce sens. Pourtant, il avait du mal à croire que les bons résultats obtenus à Washington et à New York aient pu s’étendre jusqu’à Seattle, ville éloignée de la côte ouest en dépit de tous les efforts de Kaneko.


  Il entra dans une vaste salle de repos avec son groupe, fit asseoir le consul Hisamizu près de lui et lui demanda la raison de l’hospitalité des citoyens de Seattle.


  Sans hésitation, Hisamizu fit part de son analyse : lorsque la guerre russo-japonaise éclata, les sentiments américains étaient incontestablement pro-russes. En effet, la Russie avait été l’alliée des États-Unis lors de la guerre américano-espagnole et le monde économique américain avait eu des relations étroites avec la Russie. Cependant, en même temps que la guerre se prolongeait la sympathie à l’égard du Japon augmenta. Les Américains étaient surpris de voir le Japon, petit pays d’Extrême-Orient, remporter des victoires successives sur un grand pays militaire qui comptait parmi les plus forts du monde. Leur surprise fut à son comble lors du triomphe, sans précédent dans l’histoire, des combats navals de la mer du Japon. Hisamizu expliqua que des représentants du peuple avaient fait la queue devant la légation japonaise pour féliciter les Japonais de leurs victoires.


  Parmi les Américains avertis, nombreux étaient ceux qui détestaient l’autocratie du tsar. En revanche, ils admiraient le Japon qui avait appliqué une politique constitutionnelle, peu de temps après l’ouverture du pays aux étrangers. Leur opinion accrut la sympathie des Américains à l’égard du Japon. En outre, près de douze mille immigrés japonais qui habitaient la ville et ses environs étaient très appréciés pour leur diligence, leur sincérité et leur gentillesse. Pour toutes ces raisons, Komura et sa suite avaient été bien accueillis.


  Komura pensa que l’amélioration des sentiments américains à l’égard du Japon serait profitable au déroulement de la conférence de paix et considéra cet état de choses comme un heureux présage.


  Le maire rendit visite à Komura à l’hôtel et lui expliqua qu’il avait projeté d’organiser un déjeuner ou un dîner mais qu’il s’était abstenu de le faire pensant que Komura et sa suite seraient fatigués du voyage. Il leur dit de ne pas hésiter à demander quoi que ce soit et quitta l’hôtel. Komura envoya un message au maire dans lequel il remercia du fond du cœur les citoyens de Seattle pour leur accueil chaleureux.


  Cette nuit-là, Komura et sa suite se préparèrent à partir pour New York par un train de la compagnie The Great Northern Railway. Le consul Hisamizu prévint le ministère des Affaires étrangères et Takahira de l’arrivée du groupe. Takahira répondit qu’il irait les attendre à la gare de New York. La compagnie « The Great Northern Railway », sur ordre du président américain, ajouta des voitures réservées pour le groupe.


  Après le dîner, ils se reposèrent un peu, puis ils partirent pour la gare dans des voitures mises à leur disposition par le maire. Des résidents japonais et des citoyens s’étaient rassemblés devant l’hôtel et agitèrent leurs mouchoirs et leurs chapeaux. Il y avait foule également devant la gare de Seattle. Elle n’avait ni guichet ni quai. Ils traversèrent les voies ferrées sous la conduite de policiers et montèrent dans les voitures qu’on leur indiqua.


  Les deux voitures réservées étaient accrochées à l’arrière du train. L’une était de luxe, l’autre était le wagon-lit. Dans la première il y avait une table, des fauteuils et des canapés en velours, des toilettes et un lavabo. Le plafond et les murs étaient décorés et le plancher était recouvert d’un épais tapis. Comme les voies étaient plus larges qu’au Japon l’intérieur des voitures était également plus vaste.


  Lorsque la cloche de la locomotive retentit, le train commença à avancer. Par la fenêtre, ils virent le mouvement des mouchoirs et des chapeaux pareil à un vol de papillons.


  Dans la voiture, deux garçons assuraient le service ; l’un s’occupait des lits, l’autre servait le thé et les alcools.


  Vers vingt heures du soir, Komura et sa suite se retirèrent dans la voiture-couchettes. Komura sortit de ses effets personnels un yukata que lui avait préparé Uno Yataro. Le lit était grand.


  Le lendemain matin, pendant qu’ils se lavaient le visage et se rasaient, les garçons rangèrent les lits et les transformèrent en sièges. Alors que les passagers devaient en général aller au wagon-restaurant pour les repas, les garçons dressèrent une table spécialement pour le groupe dans leur voiture et ils purent prendre leur petit déjeuner tous ensemble. Ils avaient entendu dire que les repas de la compagnie The Great Northern Railway n’étaient pas bons, mais tous les mets avaient été bien choisis.


  Le paysage le long de la voie ferrée était monotone et triste ; une succession de landes incultes, sans arbres. On ne voyait que d’humbles maisons et des chevaux et des bœufs broutant l’herbe autour. Les représentants japonais bavardaient entre eux ou faisaient la sieste.


  Il faisait chaud mais c’était supportable car l’air était sec.


  Dans l’après-midi du lendemain, le train passa dans une région montagneuse et le temps se rafraîchit. Le train, un express, s’arrêtait rarement. Quant aux gares, elles ne comportaient, en fait, pas de bâtiment principal mais seulement quelques petits restaurants.


  Ce jour-là, dans l’après-midi, lorsque le train s’arrêta dans une petite gare, Honda montra du doigt cinq hommes vêtus de chemises et de pantalons grossiers, debout au bord de la voie. Ils soulevèrent une grosse branche sur laquelle était attaché un tissu portant l’emblème du drapeau national japonais, Hinomaru. Leur regard était tourné vers le train. Leurs visages étaient brunis par le soleil. Ils avaient des corps vigoureux. Leurs pieds étaient couverts de poussière.


  Komura se leva et deux ou trois hommes du groupe le suivirent. Il poussa la porte arrière de la voiture et sortit sur la petite plateforme extérieure.


  Les hommes s’approchèrent de la voiture, levèrent les yeux vers les Japonais et s’inclinèrent plusieurs fois. Le tissu du drapeau était vieux et le Hinomaru un peu déformé.


  « Vous êtes ?… » demanda Komura.


  Ils bégayèrent mais le grand homme qui portait le drapeau dit à Komura d’une voix entrecoupée :


  « Nous sommes des bûcherons japonais employés par des Américains. Nous travaillons dans une forêt éloignée, à une trentaine de kilomètres de cette gare. Nous avons entendu par hasard que, vous, messieurs les ministres, passeriez par ici. Nous avons marché toute la nuit portant ce drapeau sur l’épaule et nous attendions dans cette gare pour vous voir. »


  Il baissa la tête et les autres firent de même. Komura lui demanda :


  « Vous avez fabriqué ce drapeau ? »


  L’homme répondit en empoignant fermement la branche :


  « Oui, monsieur le ministre. Nous avons teint un tissu que nous avions sous la main et nous avons fait la hampe avec une branche d’arbre. »


  Komura regarda ces hommes et leur dit calmement :


  « C’est très gentil d’être venu nous voir de si loin. Vous travaillez avec entrain, en bons termes tous ensemble, j’espère. »


  Ils s’inclinèrent profondément. Lorsqu’ils se redressèrent, des larmes coulaient sur leurs visages. Un grand homme large d’épaules pleurait à chaudes larmes le corps tremblant.


  La cloche de la locomotive retentit et le train commença à avancer.


  Les hommes, face à Komura, se redressèrent à nouveau et levèrent leurs visages. Komura et son groupe regardèrent leurs silhouettes qui s’éloignaient. Komura avait les larmes aux yeux, ses hommes clignaient des yeux…


  Ils retournèrent à leurs places. Ils n’avaient pas envie de parler. Komura se souvenait d’une histoire que le consul Hisamizu avait racontée. En août de l’année précédente, un ouvrier japonais qui paraissait fort pauvre se rendit au consulat japonais. Hisamizu pensa d’abord qu’il était venu demander de l’argent pour prendre le bateau afin de retourner au Japon. Or cet homme sortit une pièce d’or de vingt dollar de sa poche et lui demanda de l’envoyer au Japon disant qu’il voulait faire don à sa patrie de cette contribution si petite fût-elle. Il expliqua qu’il travaillait comme terrassier sur une voie ferrée située à plus de quatre-vingts kilomètres de Seattle et qu’il était venu à pied pour porter cet argent.


  À la vue des cinq hommes, debout au bord de la voie ferrée, Komura ressentit profondément l’inquiétude sincère de ces immigrés travaillant pour leur patrie dans la lointaine Amérique.


  Le train passa de l’État du Dakota à l’État du Minnesota. Le temps se maintenait au beau. Cette nuit-là, la lune brillait.


  Le soir du 24 juillet, le train arriva à Saint-Paul et s’y arrêta pendant trois heures et on changea les voitures. Puis il partit pour Chicago. Ils changèrent de train à Chicago pour prendre le 20th Century Express. Celui-ci avait la réputation d’être le plus luxueux d’Amérique ; il roulait à soixante-dix milles à l’heure et l’équipement des couchettes était également splendide.


  Komura dormit d’un profond sommeil.


  Le lendemain matin, le 25 juillet, le train arriva dans une gare sur l’autre rive du fleuve Hudson, face à New York. Takahira, délégué général, Takeshita Isamu, capitaine de frégate et attaché naval de la légation, Uehara Masanao, troisième secrétaire et Uchida Sadazuchi, consul général à New York les y attendaient.


  Ils traversèrent la rivière Hudson en bac et entrèrent dans la ville de New York. Là s’alignaient des bâtiments élevés dont un gratte-ciel de trente et un étages. Dans les rues, des tramways, des voitures, des diligences et des bicyclettes circulaient bruyamment et les gens se pressaient.


  Komura et sa suite montèrent en voiture avec Takahira et les autres, puis ils pénétrèrent dans l’hôtel Waldorf-Astoria. Dans la chambre où on l’avait conduit, Komura écouta Takahira faire le point de la situation jusqu’à ce jour et il fut rassuré d’apprendre qu’il n’y avait pas eu de grand changement.


  À l’arrivée du groupe de Komura, le drapeau national du Japon avait été hissé sur la façade de l’hôtel à quatorze étages et des journalistes s’étaient réunis en file. Parmi eux, il y avait Denismond du London Times, venu de Tokyo à New York à ses propres frais. Il demanda une entrevue avec Komura.


  Depuis longtemps, Komura évitait les journalistes. En particulier, depuis qu’il était ministre des Affaires étrangères, cette attitude s’était durcie et on disait de lui qu’il avait une grande aversion des journalistes. Il connaissait bien le pouvoir de la presse et il éloignait les journalistes craignant que les secrets diplomatiques du pays ne soient dévoilés. C’était une tendance commune aux ministres japonais en général qui n’était pas propre à Komura.


  Pendant les quatre années qui suivirent sa nomination au poste de ministre des Affaires étrangères, il eut une seule entrevue avec des journalistes, juste après la bataille de la mer du Japon. Lors de cette conférence de presse, les journalistes, en effervescence, pensaient que Komura allait annoncer la paix dont on parlait fréquemment dans les informations étrangères. Mais Komura nia la possibilité d’un armistice ou d’un traité de paix. Il leur demanda seulement de collaborer avec le gouvernement en donnant des nouvelles exactes. À cette époque, c’est Yamaza Enjiro, directeur du bureau politique, qui s’occupait des liaisons entre le ministère des Affaires étrangères et les journalistes. Cet homme était hardi et prudent à la fois. Il leur communiquait uniquement les renseignements qu’il jugeait bon de transmettre au public. Par conséquent, les journalistes avaient une certaine sympathie pour lui et ils voulaient prendre contact avec lui. D’autre part, il leur faisait rédiger des articles avantageux pour les négociations diplomatiques.


  Acceptant la demande d’entrevue de Denismond et des autres journalistes, Komura ordonna à Sato Yoshimaro de répondre à leurs questions. Komura savait bien qu’ils voulaient le voir directement, mais il jugea qu’il n’était pas souhaitable de communiquer son point de vue avant l’ouverture de la séance. Les questions porteraient sans doute sur ses prévisions quant à la conférence et sur les conditions japonaises. Si l’on déformait son discours prudent cela pourrait avoir une influence très néfaste sur la conférence.


  Il décida que Yamaza et lui-même se tairaient et il choisit Sato, prudent et doué en anglais, pour accueillir les journalistes. Komura lui dit de leur donner lecture d’un communiqué puis de répondre d’une manière abstraite à leurs questions.


  Sato prépara un communiqué conformément aux instructions de Komura. Ce dernier le vérifia puis Sato descendit dans le hall et le lut à haute voix devant les journalistes. Ses réponses à leurs questions furent brèves. Au sujet des indemnités, il déclara seulement : « Notre pays a payé d’un lourd sacrifice, aussi pouvons-nous raisonnablement en réclamer. »


  Les journalistes insistèrent pour voir Komura mais Sato leur expliqua qu’il préférait s’abstenir de donner son avis avant la conférence par courtoisie diplomatique et leur demanda de le comprendre.


  Les journalistes quittèrent l’hôtel.


  Le lendemain matin, Komura apprit par les journaux que la présence des représentants japonais intéressait beaucoup les Américains. Les articles sur l’arrivée du groupe et des photos faisaient la une de tous les journaux. Il fut stupéfait de constater qu’ils allaient jusqu’à indiquer les menus du déjeuner et du dîner de la veille. Ils remarquaient que Komura avait bon appétit, en dépit de sa minceur. Ils relataient sa scolarité aux États-Unis : son arrivée à l’âge de vingt et un ans comme étudiant du premier groupe boursier du ministère japonais de l’Éducation nationale, ses trois ans d’études dans la section de droit de l’université de Harvard, puis son travail dans un bureau d’avocats à New York. Ils mentionnaient bien sûr son poste de délégué général aux États-Unis, ajoutant avec une note de sympathie qu’il avait des rapports étroits avec ce pays comme s’il y fût né.


  Komura voulait voir Kaneko Kentaro le plus tôt possible. Ce dernier avait établi son bureau avec deux suivants, Sakai et Suzuki, au troisième étage d’un hôtel nommé Holland House, au numéro 30 de la Cinquième Avenue à Manhattan. Il était en liaison étroite avec Roosevelt. Lui qui séjournait aux États-Unis depuis l’ouverture des hostilités devait avoir obtenu de nombreuses informations que Komura voulait entendre.


  La veille, sitôt après être arrivé à l’hôtel, Komura avait téléphoné à Kaneko et lui avait demandé de le voir. Kaneko avait répondu qu’il voulait agir discrètement. Il était venu en Amérique sous prétexte d’étudier les marchés commerciaux et industriels américains cachant sa mission réelle. Il avait promis à Komura de lui rendre secrètement visite à l’hôtel dans la nuit.


  À la tombée de la nuit, la ville s’illumina, les enseignes lumineuses commencèrent à clignoter. Dans les rues, les tramways et les voitures, phares allumés, circulaient bruyamment.


  Komura et son groupe se reposaient après le dîner dans une large pièce spéciale lorsque Kaneko frappa à la porte et entra.


  Komura se leva, lui serra la main et lui transmit de la part de l’empereur, des Genro et des ministres, des remerciements et des éloges pour ses peines et ses mérites. Ils s’assirent face à face.


  Les deux hommes échangèrent leurs opinions avec ardeur. Les adjoints les écoutèrent, le visage tendu.


  Kaneko le questionna d’abord sur la situation de l’armée japonaise face à l’armée russe, et sur les projets d’opérations à l’avenir. Komura lui expliqua que parmi le peuple, des gens prêchaient fortement pour la continuation de la guerre. Les militaires, quant à eux, avaient peu d’espoir de remporter la victoire et penchaient pour l’arrêt des hostilités le plus tôt possible. L’empereur, les Genro et les ministres partageaient cette opinion. Il ajouta qu’on n’avait pas prévu de nouvelles actions militaires.


  En réponse à la question de Kaneko sur la politique extérieure du gouvernement, Komura expliqua en détail que celui-ci fondait tous ses espoirs dans l’établissement de la paix et il lui montra la liste des conditions, décidées au conseil tenu en présence de l’empereur. Kaneko savait qu’ils avaient consulté le mémoire des deux professeurs de l’université de Yale qu’il avait envoyé par télégramme codé au ministère des Affaires étrangères.


  « Il me semble que ce sont des conditions raisonnables », dit Kaneko.


  Komura le regarda fixement :


  « Au cours du conseil, il a été décidé qu’il faudrait conclure un traité de paix si la Russie acceptait les conditions impératives numéros 1, 2 et 3. La décision repose sur moi en ce qui concerne les autres conditions. J’ai reçu l’ordre secret du gouvernement de retourner au Japon après avoir établi une réconciliation à tout prix. J’ai la ferme intention de faire accepter la cession de Sakhaline et les indemnités. »


  En apprenant la décision du conseil, Kaneko, stupéfait, regarda Komura :


  « Se contenter des seules conditions impératives, c’est manquer de volonté. Si l’on se limite à ces trois points, bien évidemment la paix sera conclue ! Je vous approuve en ce qui concerne la question de Sakhaline et des indemnités. En outre, je voudrais que vous vous efforciez d’obtenir le droit de pêche dans les zones côtières de la Russie »


  Komura lui dit :


  « Entendu. Je vais insister sur ces trois conditions. Si la Russie les refuse, les débats seront interrompus. De Portsmouth, nous retournerons alors à New York. En attendant, je demanderai à Roosevelt d’œuvrer pour la réconciliation et je tâcherai de conclure un traité. C’est un plan que j’avais envisagé. Je souhaiterais que vous me mettiez en contact avec Roosevelt dans les jours prochains. Je suis résolu à lui donner une copie des conditions de paix lors de cette entrevue, et je lui affirmerai que le gouvernement japonais lui fait ouvertement confiance. »


  « Je partage votre idée. Je pense qu’il sera touché par vos paroles et fera davantage d’efforts pour le Japon », lui répondit Kaneko, promettant de lui fournir une occasion de rencontrer Roosevelt quelques jours plus tard.


  Leur dialogue passionné prit fin.


  « J’ai achevé ma mission. Dès maintenant, vous êtes le principal acteur. Je vais rentrer au Japon en passant par l’Europe », ajouta Kaneko.


  « Ce n’est pas possible. J’ai reçu un ordre du gouvernement ; vous devez rester en Amérique jusqu’à la fin de la conférence de paix. Il est fort probable, je pense, que la Russie refuse nos conditions et que les pourparlers soient rompus. Si c’est le cas, je serai très embarrassé si vous ne m’aidiez pas en coopération avec Roosevelt », répondit Komura en appuyant chaque mot.


  Kaneko, silencieux, fumait une cigarette.


  « Je ne sais pas si Roosevelt restera en contact étroit avec nous. Je veux m’en assurer », dit-il en quittant la pièce.


  Le lendemain, Sakai Tokutaro rendit visite à Komura avec une lettre de Kaneko, le priant de se rendre le jour suivant, le 28, à la villa où Roosevelt passait ses vacances d’été, à Oyster Bay. Le président invitait Komura et Takahira à dîner. Komura donna son consentement oral à Sakai.


  Le lendemain matin, Komura partit de l’hôtel en voiture avec Takahira vers la gare de New York où ils prirent le train pour la gare d’Oyster Bay. De là ils allèrent en voiture à la villa du président. Elle se trouvait dans un cadre magnifique avec une vue sur l’Oyster Bay environnée de forêts. Mais la maison était si pauvre qu’on ne pouvait croire que c’était celle du président. Elle était en bois et en pierre, construite par Roosevelt à l’époque où il était maire de New York. Au rez-de-chaussée, il y avait un cabinet de travail, un salon, une chambre d’ami et une salle à manger. Au premier étage, le living de Mme Roosevelt, un cabinet de travail et une chambre à coucher.


  Roosevelt accueillit cordialement Komura, lui présenta sa femme, sa fille et son époux, et lui avança une chaise de la chambre d’ami. Comme Roosevelt avait fréquenté la même université de Harvard, il parla d’abord de l’école puis, entre autres, des leçons de judo qu’il avait prises avec Takeshita, capitaine de frégate et attaché naval de la légation japonaise.


  Komura lui témoigna toute sa gratitude pour ses efforts de médiateur de paix et lui demanda son avis sur la conférence. Le visage de Roosevelt s’assombrit :


  « Même si elle a lieu, je ne peux prévoir si elle aboutira à un traité de paix. Le tsar et son gouvernement maintiennent une attitude ambiguë. Ils ne mettent pas le moindre zèle pour aboutir à la paix. Sur ce point, à l’occasion de mon entrevue avec Witte qui arrive bientôt à New York j’ai l’intention d’insister sur le fait que si la fin de la guerre est une bonne chose pour le Japon, la Russie peut, elle aussi, en tirer profit. Si l’on ne parvenait pas à conclure un traité et si la guerre continuait, l’armée japonaise occuperait l’est de la Sibérie et la Russie perdrait entièrement sa position en Orient. Je veux donc lui dire qu’il serait sage pour la Russie d’accepter les conditions de paix du Japon même s’il lui en coûte beaucoup de payer des indemnités. »


  Puis il reprit le ton cérémonieux et dit avec aisance :


  « Permettez-moi d’exprimer mon avis quant à l’attitude du Japon lors de la conférence de paix. Si les pourparlers sont rompus, la guerre continuera au moins pendant un an. J’imagine, bien sûr, que l’armée japonaise se battra et aura l’avantage, mais il sera très difficile de rétablir la paix. Afin d’éviter une telle situation, je voudrais demander aux plénipotentiaires japonais d’être patients, de mesurer leur conduite et d’être indulgents. Si le Japon pose de sévères conditions à la Russie, il se mettra le monde entier à dos. Il perdra alors l’amitié de l’Angleterre et des États-Unis au moins. J’ai peur de cela. »


  Il exprima son point de vue sur les exigences japonaises prévues après la remarque préliminaire : « Ceci est l’avis général mais… ».


  « On dit qu’une condition porte sur le désarmement du port militaire de Vladivostok. Mais elle ne devrait pas être nécessaire car si le Japon possède la voie ferrée entre Harbin et Port Arthur, la liaison pour Vladivostok sera coupée. On parle aussi de la cession de la région côtière russe de Sikhote Alin Range. Il me semble que cette condition est trop sévère et que la Russie ne peut l’accepter. Le bruit circule également que le Japon demanderait à la Russie de lui livrer ses bâtiments de guerre détenus dans les ports neutres après la bataille navale de la mer du Japon. À ce propos j’ai appris qu’un seul d’entre eux était encore utilisable. La marine japonaise a capturé des navires de guerres russes lors des combats navals et a donc augmenté la puissance de sa flotte militaire. Je pense, par conséquent, que le Japon n’a pas besoin de ces bateaux. Il y a plusieurs opinions sur le montant des indemnités, mais ce problème deviendra sans doute un point de rupture des pourparlers. Vous devez être prudent à ce sujet. »


  Komura l’avait écouté en silence, étonné de savoir que Roosevelt avait fait des recherches sur les conditions japonaises développées d’après le projet des professeurs de l’université de Yale. Et regardant fixement Roosevelt :


  « Monsieur le président, votre façon de voir les choses est presque identique à celle de notre gouvernement. Nous avons fixé les conditions de paix avec indulgence. Maintenant, je voudrais vous montrer cela, courageusement. C’est une liste des conditions que personne ne doit connaître avant la conférence, mais exceptionnellement, je vous la soumets secrètement. »


  Il lui passa une copie en anglais de la liste des treize articles qu’il avait rédigée pendant la traversée.


  Roosevelt mit ses lunettes à monture d’or, et le visage tendu, parcourut le document du regard.


  Enfin, l’ayant lue, il dit, la mine apaisée :


  « Ce sont des conditions très raisonnables. Je suis très honoré que vous m’ayez montré cela. »


  Komura insista :


  « À propos de la cession du territoire russe, nous ne demanderons que Sakhaline. »


  Roosevelt dit à Komura avec un regard doux :


  « C’est préférable. »


  Komura ajouta :


  « Les deux conditions du désarmement du port de Vladivostok et de la limitation de la force militaire navale russe sont des mesures préventives contre les agressions futures. Je serais donc satisfait si nous pouvions en réaliser une. Aussi, dans le cas où les autres conditions seraient acceptées, j’abandonnerai celle relative aux navires capturés. Quant au problème des indemnités, je suis persuadé que cette revendication est bien légitime si l’on considère les dépenses de guerre et le nombre de vies que notre pays a sacrifié dans la guerre jusqu’à présent. »


  Roosevelt acquiesçait constamment d’un signe de tête et donna ce conseil à Komura quand il eut fini de parler :


  « À ce propos, je pense qu’il serait sage de leur indiquer la somme au dernier moment pour ménager leur susceptibilité. »


  Ils finirent d’échanger leurs opinions sur les questions importantes et Komura informa Roosevelt que son gouvernement avait donné des instructions secrètes pour que Kaneko Kentaro restât en Amérique. Roosevelt lui promit alors :


  « Bien sûr, je serai embarrassé s’il quittait les États-Unis. Je souhaite aider au bon déroulement de la conférence en collaboration permanente avec le baron Kaneko. »


  Le repas était prêt. Komura et Takahira entrèrent dans la salle à manger conduits par Roosevelt. La pièce était étroite, les meubles et la vaisselle rustiques. Roosevelt semblait s’opposer à la discrimination raciale contre les gens de couleur car tous ses domestiques étaient noirs.


  Mme Roosevelt, leur fille et son époux se joignirent à eux. Il n’y avait pas de serviette, ni de boisson sinon de l’eau et les mets étaient simples. Avant son départ pour la villa de Roosevelt, Komura avait entendu dire par le capitaine de frégate Takeshita, un intime du président, qu’il vivait modestement, mais cela dépassait toute imagination. Komura appréciait la personnalité de cet homme.


  Une fois rentré à l’hôtel, Komura téléphona à Kaneko et lui demanda de venir le voir. Il lui fit savoir que Roosevelt espérait qu’il restât en Amérique et qu’il avait promis de donner son appui en travaillant de concert avec lui.


  Kaneko y consentit comme s’il l’avait prévu. En conséquence, pendant la marche des négociations, Komura prendrait fréquemment contact avec Kaneko qui lui rapporterait le résultat de ses arrangements préalables avec Roosevelt. Naturellement la communication entre Komura et Kaneko se ferait par télégrammes codés.


  « Nous avons préparé une nouvelle table du télégramme chiffré à usage unique pour la conférence en prenant toutes les précautions. Nous allons l’utiliser pour notre correspondance avec le gouvernement mais je désire également m’en servir avec vous. Nous allons la rédiger avant de partir pour Portsmouth puis je vous la remettrai. » Puis, il rajouta en insistant :


  « D’après les renseignements de nos organes d’espionnage en Europe, la Russie a réussi à déchiffrer les télégrammes américains. Comme c’est une information de source sûre, je veux que vous preniez contact avec le président non pas par télégramme, mais par téléphone ou par écrit en lui envoyant un message. »


  Kaneko accepta.


  De plus, ils décidèrent que Kaneko emprunterait le nom de Uchida Sadazuchi, consul général à New York, dans ses échanges télégraphiques avec Komura afin que personne ne sache rien de leur concertation mutuelle. De même, la réception et l’émission des télégrammes se feraient au consulat.


  Komura fit télégraphier à Katsura, à l’aide du nouveau code, le contenu des conditions de paix en treize articles qu’il avait montré à Roosevelt.


  Ce soir-là, Komura et son groupe dînèrent au Metropolitan Club. Des Américains leur jetèrent des regards amicaux et lorsqu’ils quittèrent le club, quelques personnes les félicitèrent poliment pour la victoire du Japon.


  Komura reçut des informations détaillées sur les mouvements de Witte et de sa suite. Le groupe du plénipotentiaire russe partit de Saint-Pétersbourg le 19 juillet et rencontra Louvier le Premier ministre français à Paris.


  Les journaux annoncèrent que Witte avait demandé à Louvier d’accepter l’émission d’emprunts russes en France. Certains articles conjecturaient que cet argent servirait à payer des indemnités au Japon. Mais finalement il apparut clairement que la Russie projetait, en réalité, de se réorganiser sur le plan financier après la guerre. Au cours de leur entrevue, le Premier ministre Louvier déclara que la France offrirait avec plaisir son aide financière au cas où le Japon demanderait à la Russie une somme importante. Witte lui répondit ainsi :


  « Notre tsar souhaite la paix mais il m’a donné un ordre : ne pas porter atteinte à l’honneur de la Russie, ne pas céder un seul rouble ni un seul petit morceau de notre territoire au Japon. Bien sûr, je suis pacifiste du fond du cœur mais j’approuve totalement notre tsar. »


  Komura apprit cette nouvelle par télégramme du délégué général japonais en France. Il pensa que c’était une tactique de Witte, et en même temps comprit que les négociations avec la Russie seraient sûrement très difficiles.


  Roosevelt sembla, lui aussi, avoir reçu la même information. Ce jour-là, Kaneko appela Komura. Roosevelt lui avait communiqué par téléphone le résultat de ses réflexions au sujet des treize conditions que Komura lui avait soumis dans sa villa d’Oyster Bay. Kaneko lui rapporta le conseil de Roosevelt :


  « L’article 10 qui demande le désarmement de Vladivostok fera tort à l’honneur de la Russie et elle ne l’acceptera jamais. Par conséquent, il serait sage de le supprimer. De plus, le mot anglais indemnity est employé parfois dans le sens d’amende, il serait préférable de le remplacer par reimbursement qui a le sens de récompense. »


  Kaneko ajouta avant de raccrocher :


  « Je ne peux m’en mêler, c’est vous qui avez tout pouvoir de décision. Je vous informe simplement de ce qu’il m’a dit au téléphone. »


  Komura sentit à nouveau que Roosevelt avait fait sérieusement des recherches à propos de la conférence de paix et qu’il apportait une attention minutieuse à ce sujet. L’article 10 qui demandait la transformation du port militaire de Vladivostok en port de commerce et la présence d’un consul japonais ferait probablement tort à l’honneur de la Russie, comme Roosevelt l’avait dit à Kaneko. Cette revendication serait sans doute une cause de rupture des pourparlers. Komura se résolut à supprimer l’article 10. En effet, grâce à la condition numéro douze au sujet de la limitation de la force navale en Extrême-Orient on parviendrait à un résultat satisfaisant. Il changea également le terme « indemnité » selon le conseil de Roosevelt.


  Il téléphona ses décisions à Kaneko. Ce dernier le rappela et lui dit que Roosevelt était très satisfait de ces arrangements.


  Komura songea qu’il avait eu de la chance d’avoir pu discuter de ses volontés avec Roosevelt en arrivant à New York avant Witte. La présence de Kaneko comme intermédiaire lui donnait du courage.


  Les journaux du lendemain annoncèrent amplement que Taft, secrétaire dans l’armée américaine, la fille du président, plusieurs dizaines de membres de la Chambre des représentants et des sénateurs s’étaient rendus au Japon, le 25 juillet, lors d’une tournée de visites en Chine et aux Philippines et qu’ils avaient reçu un accueil chaleureux et sincère. Le 26 juillet, l’empereur du Japon invita trente-sept personnes à déjeuner, à commencer par Taft. La famille impériale, les Genro et les ministres, Katsura compris, y assistèrent. Là, l’empereur leur fit un discours cordial. Les visiteurs furent traités comme des hôtes nationaux et la villa impériale de Shiba à Tokyo leur fut ouverte. Le peuple de Tokyo, le long de la route, leur fit un accueil chaleureux.


  « C’est une chance que les journaux publient ce genre de nouvelles », songea Komura.


  « Elles peuvent influencer favorablement l’opinion publique américaine avant la conférence de paix. »


  Le soir du 1er août, Komura et ses collaborateurs se rendirent au Club du Japon, invités par les résidents japonais à New York et dînèrent avec eux. Depuis leur arrivée à New York, il faisait beau et très chaud. Dans le hall, des ventilateurs tournaient avec bruit. Auparavant Komura avait reçu un télégramme de Katsura annonçant que l’armée japonaise avait fini d’occuper toute l’île de Sakhaline.


  À onze heures le lendemain matin, le 2 août, le bateau le Kaiser, sur lequel Witte et sa troupe avaient embarqué, arriva à New York. Des membres des services de renseignements se mêlèrent au peuple qui était allé les accueillir au port, puis ils firent un compte rendu détaillé à Komura.


  Le groupe des représentants russes se composait ainsi : Rosen (Roman Romanovich), plénipotentiaire adjoint qui avait remplacé Cassini au poste d’ambassadeur russe aux États-Unis, Martens (Fyodor Fyodorovich), professeur à l’université de Saint-Pétersbourg et conseiller au ministère des Affaires étrangères, Planson, consul général en Corée, Pocotilov, délégué général en Chine, Nabokov et Korostvets (Ivan Iakovrevich), secrétaires du ministère des Affaires étrangères, Shipov (Dmitrii Nikolaevich), chef de bureau au ministère de l’Économie et des Finances, Ermolov, de l’armée et attaché militaire à l’ambassade russe en Angleterre et enfin Samonolov, colonel et vice-conseiller du ministère de l’Armée.


  Il était à noter qu’ils étaient accompagnés de nombreux reporters venus recueillir des informations sur la conférence de paix. Walras, écrivain anglais réputé pour ses connaissances sur la Russie, le renommé Jiron du Daily News anglais, MacKerrov du New York Herald et d’autres journalistes connus de France, de Russie et d’Italie avaient embarqué avec des photographes.


  Lorsque le Kaiser mouilla, un groupe de journalistes américains venus en canot montèrent à bord. Ils demandèrent une entrevue à Witte qui apparut immédiatement avec sa suite.


  Witte prit la parole en souriant :


  « Bonjour, messieurs. Je ne parle pas anglais et je voudrais exprimer mon message au peuple américain par l’intermédiaire de M. Martens, un de nos représentants. »


  Et il l’encouragea.


  Martens sortit et lut à haute voix un communiqué que Witte avait préparé pendant la traversée et que Jiron avait traduit en anglais. « La Russie et les États-Unis d’Amérique sont historiquement des nations amies et le lien entre ces deux pays se raffermira à l’avenir sans aucun doute. Le tsar a donc accepté volontiers le conseil de son éminence le président des États-Unis, M. Roosevelt et m’a envoyé en Amérique. »


  Witte continua par l’intermédiaire de Martens :


  « Messieurs, je suis très heureux d’être venu en Amérique, amie de la Russie par tradition. De plus, j’ai un profond respect pour le milieu de l’illustre presse américaine. »


  À ces mots, les journalistes applaudirent.


  Les suivants de Witte distribuèrent des copies du communiqué et des salutations de Witte préparées préalablement par commodité. Ensuite, pour fêter la première entrevue avec les journalistes américains, on déboucha des bouteilles de champagne et on offrit des cigarettes russes en souvenir.


  Witte et ses suivants débarquèrent et serrèrent les mains que le peuple réuni sur le quai leur tendait. Escorté par des agents de police, ils pénétrèrent dans le St. Regis Hotel situé près de Central Park.


  Le lendemain matin, tous les journaux parlèrent de l’arrivée de la troupe de Witte et publièrent des photos sur lesquelles Witte serrait la main à des citoyens de New York.


  Witte avait été nommé ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire très soudainement et il avait été bien occupé jusqu’à son départ de Russie. Depuis le jour de sa nomination, il s’était concentré profondément sur l’attitude à adopter pendant la conférence. Finalement il s’était imposé cinq directives :


  1) Ne jamais donner l’impression que la Russie désirait la paix. Si le tsar l’envoyait en Amérique, c’était seulement en réponse à l’exhortation des États-Unis et des pays d’Europe.


  2) Tenter d’intimider les plénipotentiaires japonais en prétextant que la guerre contre le Japon n’était qu’un petit conflit dans une région reculée et que la Russie n’accordait que peu d’importance au résultat.


  3) Maintenir des relations cordiales avec la presse qui jouissait d’un grand pouvoir aux États-Unis.


  4) Garder, du commencement à la fin, une attitude ouverte, jamais un air arrogant, afin d’acquérir la popularité dans ce pays démocratique.


  5) Ne pas s’attirer l’antipathie des Juifs, très influents en Amérique et particulièrement dans le milieu de la presse.


  Il attachait particulièrement d’importance au numéro 3. Aussi traita-t-il avec beaucoup d’égards les journalistes qui écriraient des articles aimables envers la Russie, en leur permettant d’embarquer gratuitement sur le Kaiser. Il désigna Jiron, un homme de confiance, chef d’état-major des journalistes. Son père était anglais, sa mère irlandaise et sa femme russe. Il habitait depuis longtemps en Russie, et écrivait d’une plume alerte des articles en tant que correspondant du Daily Telegraph anglais tout en travaillant comme lecteur à l’université de Kharkov.


  Sur le conseil de Jiron, Witte avait télégraphié à Rosen de prendre des dispositions pour faire venir de nombreux journalistes lors de leur arrivée à New York. Rosen prit contact avec des journaux et Witte leur communiqua son message et ses salutations à son arrivée à New York.


  À dix heures le lendemain matin, Witte partit de l’hôtel en voiture et visita la Bourse de Wall Street poursuivi par une horde de journalistes. Les employés de la Bourse l’applaudirent et il leur rendit leur salut d’un geste de main depuis la galerie du premier étage.


  Après Wall Street, il visita le Tammany Building. Il monta au dernier étage en ascenseur pour admirer la ville de New York. Ensuite, il se rendit dans le quartier des immigrés. Il fit arrêter sa voiture devant un petit parc, prit dans ses bras un petit enfant qui jouait et l’embrassa sur la joue. La plupart des habitants du quartier étaient juifs. Ils s’attroupèrent autour de lui et l’applaudirent. Witte leur serra la main amicalement.


  Il se conduisit bien évidemment ainsi pour donner l’impression d’être un homme politique populaire, bienveillant envers les Juifs. Les journalistes qui le suivirent prirent des notes et les photographes fixèrent leurs objectifs sur sa mine radieuse.


  Pendant ce temps, Korostvets avait reçu l’ordre d’aller saluer Stone, président de l’Association de la presse américaine. À Korostvets qui lui demandait sa coopération pour attirer la sympathie des Américains, Stone fit la remarque suivante :


  « En Amérique, même le président ne peut rien s’il ne tient compte de l’opinion publique. Il est absolument nécessaire pour vous, délégués russes, d’obtenir la popularité des États-Unis. Pour cela, il vous faut dire aux journalistes la vérité et la vérité uniquement. Jusqu’à maintenant, la Russie s’est efforcée de manier l’opinion publique en corrompant la presse, mais c’est une erreur de croire que vous pourrez acheter les articles avec de l’argent. Les pots de vin ne mènent à rien. »


  À son retour à l’hôtel, Witte reçut un rapport de Korostvets à propos de l’avertissement de Stone. Il envoya une lettre de remerciement à Stone et lui promit de suivre son conseil.


  Komura en fut informé par des espions alliés. Kaneko également lui donna ce conseil au téléphone :


  « La Russie manipule adroitement la presse. Il faut donc être très prudent. »


  Komura le remercia mais il ne prit pas de mesures pour faire face à Witte. En tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du Japon, il pensait qu’il ne devait pas tenter d’orienter les journaux et qu’il serait plus positif de rester sincère. De par l’expérience qu’il avait acquise lorsqu’il était délégué général aux États-Unis, il connaissait bien le pouvoir de la presse dans ce pays et avait remarqué que les relations humaines étaient importantes. Or il pensait que Witte, qui agissait ainsi consciemment, s’attirerait sûrement l’antipathie des intellectuels. Avec l’âge il trouvait les contacts humains ennuyeux. Il mesurait moins d’un mètre cinquante et les regards des étrangers le gênaient beaucoup.


  Le lendemain, 4 août, il apprit que Witte avait été invité avec Rosen par le président Roosevelt à sa villa pour déjeuner.


  Il était terriblement curieux de connaître la teneur de leur conversation.


  Witte avait dû faire part de sa position de base à l’égard de la paix et Komura pensa qu’il pourrait être utile de la connaître pour la progression des négociations. Il appela Kaneko et lui demanda :


  « Monsieur Kaneko, je voudrais savoir ce que Witte a dit à Roosevelt à la villa. Pourriez-vous voir le président et m’en informer. » Kaneko le lui promit :


  « Moi aussi, je désire savoir. J’irai le voir dans un ou deux jours et vous raconterai ce qui s’est passé lors de leur entrevue. »


  Ce jour-là, Komura fit venir à l’hôtel Sakai Tokutaro, un suivant de Kaneko et lui donna secrètement la table du code spécial préparée par Honda Kumataro, chef des communications télégraphiques.


  Dans l’après-midi, le sous-secrétaire d’État Perth rendit visite à Komura. Il lui expliqua qu’il avait été chargé, par le président, de la réception des représentants japonais et russes et que Roosevelt avait décidé de les mettre en rapport le lendemain, 5 août.


  Il précisa que le président les attendrait dans la baie d’Oyster sur le bateau rapide May Flower où l’audience aurait lieu. Les Japonais, les premiers arrivés aux États-Unis, seraient reçus en priorité. Ils rejoindraient le May Flower à bord du croiseur américain le Tacoma. Puis les plénipotentiaires russes arriveraient par un autre croiseur le Chattanooga.


  Après l’audience, le président présenterait les membres des deux pays les uns aux autres, puis ils partiraient pour Portsmouth, lieu de la conférence de paix, les représentants japonais à bord du bâtiment de guerre le Dolphin et les représentants russes à bord du May Flower. Les deux bateaux devaient arriver à Portsmouth à dix heures le lendemain matin, 7 août.


  Perth expliqua que la réception des membres des deux pays avait été décidée avec grand soin. Selon lui, les Russes avaient peur d’être traités comme les représentants de la nation vaincue et ils craignaient que le président, indifférent au protocole et aux cérémonies, n’accordât quelque avantage aux Japonais. La Russie revendiquait la place d’honneur car elle avait un ambassadeur stationné aux États-Unis et le Japon, lui, n’avait qu’un délégué général. Perth leur avait répondu qu’il traiterait de la même manière les membres des deux pays sur tous points de vue. De plus, Witte, sensible au mal de mer, avait protesté au sujet de la traversée Oyster Bay-Portsmouth, qui prenait plus de vingt heures, préférant le voyage de six heures en train. Perth avait là encore refusé cette requête.


  Komura lui témoigna sa reconnaissance pour ces arrangements soigneux et promit de quitter l’hôtel à neuf heures le lendemain matin par une voiture à chevaux fournie par le département d’État. Komura n’ayant formulé aucune demande particulière, Perth s’en alla soulagé.


  Les préparatifs de départ pour Portsmouth étaient complètement terminés, mais Komura fit une dernière inspection. Il fit télégraphier à Katsura le programme pour les jours à venir que lui avait communiqué Perth et l’informa de son départ pour le lieu de la conférence.


  Ayant appris la nouvelle du départ de Komura et de sa suite pour Portsmouth, l’Association des Japonais de New York les invita à dîner au Banquet Hotel. Là, Komura tint ce simple discours :


  « Quel que soit la décision finale, la guerre ou la paix, nous sommes parfaitement prêts à faire face à la situation à venir pour la cause de la justice. »


  L’assistance applaudit.


  Par les fenêtres de la salle on voyait le spectacle illuminé de la ville de New York la nuit.


  CHAPITRE VI


  Le lendemain matin 5 août, trente minutes avant l’heure fixée, le groupe de Komura sortit du Waldorf-Astoria Hotel et se répartit dans les voitures à chevaux.


  Le cortège des voitures avança en file dans la rue et arriva sur un quai du New York Yacht Club à l’extrémité d’East 23rd Street. Là, un fonctionnaire du département d’État les attendait. Des journalistes et des photographes firent cercle autour d’eux. Des résidents japonais et des New-Yorkais s’étaient rassemblés en foule. Ils poussèrent des cris et agitèrent des mouchoirs quand la suite de Komura s’éloigna sur un petit bateau à vapeur.


  Quelques minutes après, l’embarcation arriva près du croiseur Tacoma, qui avait jeté l’ancre dans l’East River. Lorsque le groupe de Komura monta par la passerelle, le drapeau du Soleil Levant fut hissé au mât et une salve de dix-neuf coups de canon fut tirée. Sur le plat-bord, le capitaine et les officiers leur souhaitèrent la bienvenue. Sur le pont arrière, les matelots en ligne les saluèrent.


  Le Tacoma descendit l’East River sous la conduite du Swilf, un yacht du gouvernement. Les marins et les passagers des bateaux qui passaient et les gens postés sur les deux rives du fleuve leur firent des signes de la main et agitèrent des mouchoirs. Sorti de l’embouchure d’East River, le croiseur Tacoma tourna au Sands Point, navigua vers l’est et pénétra dans Oyster Bay un peu après midi.


  Le croiseur présidentiel May Flower était ancré dans la baie, calme comme un lac. Des centaines de barques et de yachts flottaient tout autour de lui. De nombreuses femmes se trouvaient parmi la foule venue voir ce spectacle mémorable et des parasols blancs s’ouvrirent sur chaque bateau comme des fleurs. Le ciel était bleu et la lumière du soleil d’été étincelait sur l’eau.


  Puis un canot automobile fonça vers le May Flower à toute vitesse tramant un sillage depuis le rivage bordé d’arbres. Quand il aborda le May Flower, le drapeau présidentiel fut hissé au mât principal.


  À 12 h 35, le May Flower envoya un signal au Tacoma et les représentants du Japon montèrent sur une petite barque. Quand elle s’éloigna, des salves furent tirées successivement du Tacoma. Le grondement du canon résonna dans les collines autour d’Oyster Bay et des fumées planèrent sur la mer.


  Le journal local World décrivit ainsi cette scène :


  Au moment où les salves d’un, deux, trois et quatre coups furent tirés on vit le canot des hôtes de marque surgir des fumées et se diriger à toute vitesse vers le May Flower. Des centaines, des milliers de spectateurs, hommes et femmes, sur des bateaux, se levèrent et le suivirent du regard. Nos honorables visiteurs sont tous de petite taille, de race jaune, et tous, excepté deux en uniforme militaire, portaient des redingotes noires, un gilet blanc et un chapeau haut de forme. Ils étaient tous fort sérieux, pas un ne souriait.


  Il y eut un tonnerre d’acclamations. Les sirènes des bateaux se mirent à hurler de tous côtés en guise de félicitations. Le baron Komura, de petite taille, et le délégué général Takahira, un homme assez robuste, levèrent légèrement leurs chapeaux et saluèrent poliment.


  Bientôt, le canot aborda le May Flower. Tous les suivants japonais se levèrent et ouvrirent la voie pour le baron Komura qui se trouvait à l’arrière de l’embarcation. Il semble que le baron n’aie pas l’habitude des navires de guerre et il trébucha un peu. Le dos arrondi, il posa le pied sur la passerelle. Au niveau de la deuxième marche se trouvait une porte menant au pont inférieur et le baron la prit pour la bonne entrée. Le délégué général Takahira le suivit.


  Le maître principal et un serveur chinois vêtu de blanc qui se tenaient devant la porte leur dirent qu’ils se trompaient et leur indiquèrent le haut de la passerelle. Le baron, s’apercevant de son erreur, retourna sur la passerelle, le visage calme et souriant, monta les marches.


  Une fois sur le plat-bord, il haussa son chapeau et, d’une manière élégante, serra la main au capitaine Winslow qui l’y attendait. Il avança au milieu des marins en ligne, saluant au passage les officiers.


  Une fanfare commença alors à jouer. Puis M. Perth, secrétaire d’État adjoint chargé de leur réception, les accueillit et les emmena dans la pièce réservée aux hôtes de marque.


  Roosevelt qui les y attendait s’approcha de Komura et dit en lui serrant la main :


  « Here is my friend and comrade. »


  Quand ce fut le tour du délégué général Takahira, il lui dit franchement :


  « Well I am glad to see you again, Mr. Takahira. »


  Takahira lui présenta les autres membres et Roosevelt leur serra la main l’un après l’autre.


  Komura transmit la reconnaissance de l’empereur à Roosevelt pour sa médiation. Le président fit ses remerciements et ajouta qu’il préparerait une réponse officielle avant le retour de Komura au Japon.


  Changeant de mine, Roosevelt dit :


  « Il y a quelque chose dont j’aimerais vous parler. »


  Et il emmena Komura et Takahira dans une pièce voisine.


  Il s’assit en face d’eux et leur dit à voix basse :


  « Contrairement à ce que j’avais prévu, Witte a été très ferme. Il m’a dit qu’il romprait les pourparlers et retournerait en Russie si le Japon demandait des conditions injustes. Je lui ai fortement conseillé d’éviter cela dans l’intérêt de la paix mondiale. Je voudrais vous aider, sans épargner ma peine, en liaison étroite avec le baron Kaneko afin que la conférence progresse d’une manière profitable au Japon. »


  À ce moment-là, on entendit les grondements d’une salve et les cris de joie des spectateurs. Le groupe du plénipotentiaire russe arrivait près du May Flower en canot. Komura dit d’une voix précipitée :


  « Je voudrais connaître plus en détail le contenu de votre entretien avec Witte. Si je vous envoie M. Kaneko, puis-je vous demander de le mettre au courant ? »


  Et il le questionna sur le jour qui lui conviendrait.


  « Je serai à ma villa toute la semaine prochaine sauf jeudi et vendredi et je le verrai volontiers », lui dit Roosevelt, sortant précipitamment pour se rendre dans la salle de réception des hôtes. Sato et la suite vinrent rejoindre Komura et Takahira dans la pièce et fermèrent la porte.


  Puis il leur sembla que le groupe de Witte pénétrait dans la salle de réception ; ils entendirent les présentations et les échanges de saluts.


  Komura et les autres étaient assis sur des chaises, silencieux.


  « Maintenant, je vais vous présenter aux plénipotentiaires japonais », dit Roosevelt de l’autre côté de la porte et il l’ouvrit.


  Komura et son groupe se levèrent et entrèrent tous ensemble dans la salle de réception. Là, les Russes, à commencer par Witte, le secrétaire d’État adjoint Perth et le capitaine Winslow se tenaient debout. Roosevelt, souriant, fit les présentations des ambassadeurs des deux pays et de leurs adjoints les uns après les autres. Komura serra la main à Witte et à Rosen et les membres des deux groupes firent de même entre eux.


  Les présentations terminées, Roosevelt les emmena dans une salle à manger magnifique. Les deux groupes se placèrent autour de la grande table ronde où n’était installée aucune chaise afin d’éviter la distinction entre les places d’honneur et les places ordinaires.


  Dans un coin de la pièce, il y avait trois chaises. Roosevelt s’assit sur celle placée au centre et offrit à Komura et à Witte de prendre place de chaque côté.


  On déboucha des bouteilles de champagne. Roosevelt se leva :


  « Permettez-moi de faire un discours. Mais il ne sera pas nécessaire d’y répondre. C’est un honneur pour nous d’accueillir Messieurs les plénipotentiaires et leur suite. Je leur souhaite du fond du cœur la prospérité de nos deux grands pays et espère sincèrement qu’un traité de paix éternelle sera rapidement conclu. C’est une nécessité, non seulement pour les deux pays concernés mais aussi pour les civilisations et les peuples du monde entier. Je le désire vivement au nom de l’humanité. »


  Ils portèrent ensemble un toast silencieusement. Si Roosevelt avait précisé qu’il n’était pas nécessaire de lui rendre ses salutations, c’est qu’il craignait de donner la priorité à l’un ou à l’autre. C’était pour la même raison qu’il parlait des « deux pays » plutôt que de citer leur nom.


  Il retourna s’asseoir dans le coin de la pièce et s’adressa en anglais à Komura et en russe à Witte, l’air de rien. Les membres des deux pays causèrent du temps et d’autres choses mais ils restaient peu loquaces et l’atmosphère était froide dans l’ensemble.


  Le contraste entre Komura et Witte était frappant. Ce dernier dépassait largement Komura. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingt. Komura, assis à côté de Roosevelt et de Witte, avait l’air d’un enfant parmi des adultes.


  Mais Witte perdait son calme et dans son regard flottait sans cesse une inquiétude. Il semblait s’efforcer de prendre une attitude arrogante en tant que représentant de l’empire russe, cependant sur son visage apparaissait naturellement l’expression servile d’un délégué de nation vaincue. Il en était ainsi pour tous les autres représentants de la Russie.


  Tout au contraire, Komura, impassible, ne semblait pas se soucier de l’atmosphère lourde de la pièce. Il répondait pertinemment aux questions de Roosevelt et son visage ne laissait paraître aucun sentiment. Un de ses adjoints, le lieutenant-colonel Takeshita nota sur son journal à propos de l’attitude de Komura ce jour-là :


  Il me semblait que les représentants russes éprouvaient un respect craintif pour le baron Komura.


  Le chef de la délégation russe Korostvets écrivit lui aussi dans son journal privé :


  Les représentants du Japon restaient modestes. Ils eurent du bon sens et de la modération. Ils furent remarquables.


  Après le repas, le président emmena les deux groupes sur le pont supérieur. Un photographe attaché au président les y attendait. Il prit une photo souvenir : le président au centre, Komura et Takahira à sa gauche, Witte et Rosen à sa droite.


  Ainsi s’achevait la rencontre des membres des deux pays. Roosevelt prononça un discours pour prendre congé et souhaita une bonne santé à chacun.


  Les notes de l’hymne américain coururent sur le bateau. Les autres navires ancrés et les batteries côtières tirèrent des salves de canons.


  Roosevelt monta dans un bateau à vapeur qui se dirigea vers la côte. Les deux ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires et leur suite se découvrirent et l’accompagnèrent du regard.


  Les deux groupes devaient se diriger vers Portsmouth, les Russes à bord du May Flower et les Japonais à bord du Dolphin.


  Dans la musique de l’hymne national japonais et le grondement des canons, Komura et sa suite débarquèrent du May Flower et se dirigèrent vers le Dolphin dans un canot à vapeur. En même temps, le drapeau national de la Russie et celui du Japon furent hissés respectivement aux mâts de ces deux navires.


  Il faisait très chaud. Une fois dans leur cabine, Komura et les siens ôtèrent leurs redingotes et leurs chapeaux haut de forme et s’habillèrent de vêtements d’été légers.


  À 5 heures de l’après-midi, le May Flower et le Dolphin levèrent l’ancre et quittèrent Oyster Bay suivis du convoyeur Galveston. Les trois bâtiments de guerre, en formation simple, mirent le cap à l’est en sortant de la baie, entre le continent américain et Long Island. Komura et sa suite prirent le frais sur le pont. Ils virent les représentants russes se détendre eux aussi sur le May Flower.


  Le soleil se coucha. Les étoiles scintillaient dans le ciel.


  Les bateaux avançaient lentement. Environ deux heures après, la brume tomba et la mer fut bientôt couverte d’un épais brouillard. Les bateaux naviguaient en sifflant mais comme cela devenait dangereux ils s’arrêtèrent finalement et jetèrent l’ancre.


  Le jour se leva. Les bateaux reprirent lentement leur route dans la brume. La mer devint houleuse. Ils arrivèrent au large de New Port un peu avant midi passablement en retard sur l’heure prévue.


  Komura reçut un message du May Flower : Witte avait le mal de mer et les précéderait en prenant le train depuis New Port. On aperçut un canot détaché du May Flower pénétrer dans la baie.


  En le suivant du regard, Komura eut envie de connaître en détail la conversation entre Roosevelt et Witte sur le May Flower. Roosevelt lui avait dit qu’il recevrait la visite de Kaneko un jour de la semaine suivante excepté le jeudi et le vendredi. Aussi devait-il rapidement en informer Kaneko.


  Komura appela Honda et lui fit envoyer un télégramme à Kaneko aux bons soins du consulat japonais de New York. C’était le premier télégramme chiffré entre les deux hommes pour lequel la nouvelle table de code était utilisée : « Au baron Kaneko. Consulat de New York. De la part de Komura. Navire de l’armée américaine le Dolphin. » Le 6 août le télégramme fut remis tel quel en mains propres à Kaneko par un membre du consulat.


  En fin d’après-midi, les trois bâtiments de guerre entrèrent dans New Port et mouillèrent. Le lendemain matin, 7 août, ils levèrent l’ancre et avancèrent dans la brume épaisse qui couvrait la mer au large de Rhode Island. La houle s’enflait et les bateaux roulaient et tanguaient. La température baissa. Plus les bateaux avançaient plus le temps devenait frais.


  À la tombée du jour, ils aperçurent la lumière du phare de Cape Cod à leur gauche. Les bateaux prirent le cap nord-est. La mer était complètement recouverte par la brume et les bateaux passèrent en sifflant au large de Boston.


  Au point du jour, la brume se dissipa et on put apercevoir la terre ferme à l’horizon. Elle était tapissée de verdure. Les bateaux entrèrent dans le golfe et jetèrent l’ancre à l’embouchure. C’était le 8 août à dix heures du matin. Ils avaient un jour de retard.


  Komura et sa suite s’étaient renseignés au préalable sur Portsmouth, ville de l’État du New Hampshire, donnant sur l’océan Atlantique. En 1623, un bateau sur lequel avait embarqué un groupe de protestants fit naufrage dans la tempête. Ils montèrent sur des chaloupes et atteignirent le rivage de Portsmouth guidés par l’odeur de fraise qui flottait sur l’eau. Puis ils nommèrent l’endroit Strawberry Banke et ils y bâtirent un village. Par la suite, des navires de commerce passèrent fréquemment dans ce lieu clef de la circulation dans l’océan Atlantique. On utilisa également les richesses forestières de la région pour la construction de bateaux à voile.


  En 1798, le ministère de la Marine fut établi et le gouvernement acheta une petite île située à l’embouchure de la rivière Pistakata, nom qui, en indien, signifiait « plein de poissons ». De plus, il fit l’acquisition d’une petite île voisine où il construisit un arsenal et il fit relier les deux îles par un pont flottant. Lorsque la guerre hispano-américaine éclata, l’usine connut une vague d’activité, occupée à la construction et à la réparation des navires et les installations furent agrandies. C’est à cette époque qu’on construisit au centre de l’île le bâtiment n° 86 servant d’entrepôt et de salle de dessin et c’est ce bâtiment qui fut désigné comme lieu pour la conférence de paix.


  La ville comptait moins de dix mille habitants, cependant des industries s’étaient installées en même temps que son développement en tant que port militaire. Elle était bien équipée. Comme elle se trouvait à environ quatre cent kilomètres au nord de New York, au bord de la mer avec, en arrière-plan, de superbes forêts, des estivants commencèrent à y venir en été. Mais elle était encore inconnue du grand public. De grands industriels de la ville construisirent deux hôtels magnifiques, le Wentworth-By-The-Sea et le Rockingham pour les estivants. Des millionnaires de New York et de Boston se firent bâtir des villas petit à petit dans les environs.


  Contrairement aux autres stations estivales, Portsmouth était calme même en été. De plus, il serait assez aisé de surveiller l’usine militaire où se tiendrait la conférence. Cette ville était donc le lieu idéal pour la rencontre des plénipotentiaires.


  Aussitôt après le mouillage des bateaux, une embarcation venant du rivage s’approcha du flanc du May Flower. C’était Witte et son secrétaire qui étaient arrivés la veille au soir en passant par Boston.


  Puis un canot à vapeur apparut dans la crique de l’usine militaire et se rangea contre le May Flower. À son bord, le vice-amiral directeur de l’usine, M. Meade prononça un discours de bienvenue à Witte, puis se dirigea vers le Dolphin, où, de la même manière, il salua Komura.


  Des yachts et des petits navires s’étaient rassemblés autour des deux bateaux. Des hommes et des femmes, en tenue de cérémonie, observaient ce spectacle. Sur le pont, Witte leva la main et ils agitèrent des mouchoirs et des chapeaux.


  Après le départ du vice-amiral Meade et de ceux qui l’accompagnaient, deux bateaux à vapeur de l’usine arrivèrent à midi et embarquèrent les représentants des deux pays. Dix-neuf salves de canon retentirent. Les bateaux filèrent à toute vitesse jusqu’au quai de l’usine militaire où le vice-amiral Meade en grande tenue, le secrétaire d’État adjoint Perth et des officiers de la marine attendaient leur arrivée.


  On tira à nouveau des coups de canon. Sous la conduite de Meade, les représentants japonais et russes avancèrent dans la cour de l’usine et pénétrèrent dans un grand bâtiment en briques à deux étages : le n° 86 choisi comme lieu de la conférence. Ils montèrent l’escalier jusqu’au deuxième étage et on les mena dans une grande salle sur la gauche. C’était là où se tiendrait la conférence. De chaque côté, il y avait une pièce indiquant par une plaque en bois : « chambre du plénipotentiaire japonais » pour une et « chambre du plénipotentiaire russe » pour la seconde.


  La salle de conférence était grande et propre. Le plancher était recouvert d’un tapis persan sur lequel on avait placé une grande table rectangulaire recouverte d’un drap vert. Autour de la table, des chaises tournantes en cuir et sur la table, divers articles de bureau. Dans un coin de la salle, on avait installé un ventilateur.

 

  [image: 1000000000000A1A000006EFD9B8315C.jpg]

  
    Komura portant un haut-de-forme dans une voiture à chevaux à Portsmouth (Photo Mainichi Presse)

 

   


  Perth leur donna des explications sur les installations annexes. On avait préparé des antichambres pour les adjoints près des pièces réservées aux plénipotentiaires. Une salle à manger, une salle des télécommunications se trouvaient au premier étage. Perth ajouta que des voitures et des fiacres étaient à leur disposition et qu’ils pouvaient les utiliser à leur guise.


  Il emmena tout le monde au premier étage dans la splendide salle à manger. Un buffet était servi et ils déjeunèrent avec Mac Laine, préfet du New Hampshire, des conseillers municipaux, des employés de l’usine accompagnés de leurs femmes et leurs filles qui les attendaient.


  Ensuite ils durent se rendre au palais de justice de Portsmouth pour assister à la réunion de bienvenue organisée par le préfet. Deux voitures avaient été préparées à cet effet. Le plénipotentiaire russe monta dans la première voiture et celui du Japon prit la seconde. Les adjoints se répartirent dans des voitures à deux chevaux.


  Le cortège des voitures traversa la cour de l’usine et sortit par la porte principale, passa le pont de jonction entre l’île et la ville puis pénétra dans Portsmouth. Des deux côtés de la rue s’alignaient des maisons en bois à un étage. Les rues donnaient une impression de calme et d’élégance digne d’une terre où s’établirent des protestants.


  Le long du chemin, des marins étaient au garde-à-vous. Les citoyens, en tenue de cérémonie, agitaient leurs mains et leurs mouchoirs. De nombreux visages étaient aux fenêtres. Komura et Takahira s’inclinèrent légèrement en ôtant leurs chapeaux haut de forme. Secoués dans leur voiture, Witte et Rosen étaient conscients d’être les représentants de la nation vaincue et avaient des visages raidis.


  Un monde fou s’était attroupé devant le palais de justice et des gardes étaient postés en ligne. Quand les voitures s’arrêtèrent, les acclamations du peuple jaillirent. Les citoyens de Portsmouth étaient fort honorés que leur ville ait été choisie comme lieu pour la conférence de paix. Ils considéraient que c’était là leur premier événement historique.


  Les membres des deux pays descendirent de voiture en musique et furent accueillis par Mac Laine et le président du conseil de la ville qui avaient devancé le cortège. La foule applaudissait et les photographes mitraillaient.


  Les représentants des deux pays pénétrèrent dans le palais de justice et le préfet leur fit le discours :


  « J’espère sincèrement que la conférence de paix, fait historique, au cours de laquelle les plénipotentiaires des deux pays débattront ardemment, aura pour résultat le traité de paix de Portsmouth et qu’elle apportera bonheur et prospérité aux peuples de ces deux pays et à l’humanité entière. »


  Ensuite, le photographe attaché au préfet prit des photos souvenirs des plénipotentiaires puis ils se répartirent à nouveau dans les véhicules.


  Les voitures en ligne défilèrent dans la ville sous les acclamations du peuple, puis elles prirent la route pour la banlieue. Des forêts se succédaient de chaque côté de la route légèrement sinueuse. Parmi les arbres on apercevait des sortes de villas.


  La route devint par la suite très tortueuse et ils virent, sur la gauche, la mer pareille à un lac, qui s’étendait. Les rives étaient bordées de verdure et là, ils aperçurent un grand bâtiment blanc à trois étages avec çà et là quelques saillies comme des tours. Ils eurent l’impression de voir surgir tout à coup un splendide château.


  Un employé de la ville leur expliqua que c’était le Wentworth-By-The-Sea dans lequel ils seraient logés. On avait dit à Komura que cet hôtel avait été construit pour les estivants fortunés mais il ouvrit de grands yeux. Tant de magnificence dans une simple ville de province ! Dans la voiture de tête, Witte et Rosen eux aussi dirigèrent leur regard vers le bâtiment.


  L’hôtel jouait à cache-cache avec les arbres mais se rapprochait. La route s’allongeait le long de la côte en décrivant de grands arcs. La file des voitures arriva enfin sous le porche de l’hôtel.


  La vue était superbe : devant, la mer intérieure et ses îles vert-de-gris dispersées çà et là, derrière, de vastes forêts et tout autour de l’hôtel, de la pelouse et des parterres de fleurs.


  Près du hall d’entrée s’étaient rassemblés des estivants en tenue de cérémonie qui applaudirent les plénipotentiaires et leur suite à leur descente de voiture. Là encore des soldats en ligne, fusils à la main, montaient la garde. Le jour commença à décliner doucement.


  L’hôtel comportait un bâtiment principal au centre qu’un long couloir au premier étage reliait à deux annexes à gauche et à droite. Tous montèrent au premier étage par l’ascenseur à vapeur, guidé par le directeur de l’hôtel. Les représentants japonais furent conduits à l’annexe gauche et les Russes à celle de droite.


  On donna à Komura la chambre 1008, réservée aux hôtes de marque. Le plafond était bas. Uchida Sadazuchi, consul général à New York, les avait précédés et les attendait. D’après lui, l’hôtel était plein d’envoyés spéciaux, dont de nombreux Américains, et des estivants venus de diverses régions à l’occasion de la conférence. Tout était complet. Il y avait juste assez de place pour tous les membres des deux groupes. On avait même monopolisé les bureaux. Trois chambres particulières seulement étaient réservées pour Komura, Takahira et Denison. Les autres furent répartis dans des pièces où l’on avait installé des lits.


  Quand le dîner fut annoncé, Komura, Takahira et les autres traversèrent le couloir qui menait à la salle à manger dans le bâtiment central. L’hôtel semblait complet comme Uchida l’avait dit et la salle de repas était pleine de monde. Il ne restait que deux tables vides dans les deux coins au fond.


  Guidés par le maître d’hôtel, ils s’installèrent à la table de gauche. Peu après, Witte et sa suite apparurent et se mirent à la table de droite. Les clients qui dînaient regardaient les deux groupes avec grand intérêt.


  Au moment où Komura prenait son café, après le repas, un garçon lui tendit une feuille de papier :


  « De la part de M. l’ambassadeur Rosen. »


  Il la déplia et lut le message en anglais :


  « Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous souhaiterions vous rencontrer officieusement demain matin. »


  Komura le montra à Takahira et écrivit en anglais sur une feuille qu’un membre de sa suite lui tendait :


  « C’est entendu. Quelle heure préférez-vous ? »


  Il donna le message au garçon lui demandant de le remettre à Rosen.


  Il reçut immédiatement la réponse : « Que diriez-vous de 10 heures ? » Komura lui indiqua son consentement. Ainsi furent décidés le jour et l’heure d’une consultation préalable.


  Komura retourna dans sa chambre et fit télégraphier cette nouvelle au ministère des Affaires étrangères et à Kaneko. De plus, il eut un entretien préliminaire avec Takahira et les autres à propos de cette entrevue.


  Ils firent en même temps les préparatifs de l’ouverture de la conférence. Le problème le plus important était celui de l’émission et de la réception des télégrammes chiffrés qui se multiplieraient avec les négociations. Le responsable de cette tâche était Honda Kumataro. Très au courant de ce travail, Uehara Masanao, secrétaire de la légation japonaise des États-Unis fut nommé assistant ainsi que deux autres secrétaires.


  Honda savait que la Commercial Cable Company et une autre compagnie télégraphique avaient installé des bureaux provisoires dans les annexes de l’hôtel, sur ordre du gouvernement américain. Il décida d’utiliser la Commercial Cable Company pour ses communications avec Tokyo et avec Kaneko et l’autre compagnie pour ses liaisons avec l’Europe et les États-Unis.


  Ces deux compagnies avaient déjà reçu plusieurs dizaines de télégrammes. Mais il n’était pas pratique de les déchiffrer car il n’y avait pas de bureau dans la chambre de Honda. Celui-ci s’activa donc pour en faire installer un à cet usage.


  Il fit déplacer son lit dans la chambre d’Uehara et décida d’utiliser sa chambre comme bureau. Il appela le directeur de l’hôtel et lui demanda de lui prêter une table de deux mètres de long et d’un mètre de large. Celui-ci lui répondit qu’il n’y en avait pas en réserve à l’hôtel mais lui proposa d’en faire fabriquer une toute simple par un charpentier. Un peu après huit heures du soir, une nouvelle table lui fut livrée. Honda lui demanda également un petit coffre-fort solide à l’épreuve du feu qu’il plaça dans le bureau.


  Puis il fit venir les employés des deux compagnies télégraphiques et leur demanda d’installer un fil électrique entre leurs bureaux et la pièce où il travaillerait avec ses assistants. Ils appuieraient sur un bouton dès qu’ils recevraient un message libellé « Komura – Portsmouth » et une sonnerie préviendrait aussitôt Honda. De même, lui sonnerait l’un des deux bureaux dès qu’il aurait fini de rédiger un télégramme afin qu’un employé vienne le chercher pour l’émettre.


  D’autre part, il examina minutieusement les moyens de communiquer à Komura le contenu des divers télégrammes secrets adressés pendant les débats. Il demanda conseil à Sato Yoshimaro. Finalement il décida qu’il téléphonerait depuis l’hôtel à la salle du plénipotentiaire japonais dans le bâtiment de la conférence et qu’en cas de secret absolu, le message serait transporté en voiture. Il décida d’employer la même méthode pour les télégrammes de Komura au Japon ou ailleurs.


  Vers neuf heures du soir, Sakai Tokutaro, un des suivants de Kaneko, se présenta soudain dans la chambre de Komura.


  À la demande de ce dernier, Kaneko avait, la veille, rendu visite à Roosevelt dans sa villa d’Oyster Bay et lui avait demandé le contenu de son entrevue du 4 août avec Witte et Rosen. Kaneko voulait en informer Komura par écrit et il envoya donc secrètement son suivant Sakai depuis New York en lui confiant ses papiers. Sakai arriva à Portsmouth le soir, mais il alla voir Komura en cachette la nuit.


  Komura fixa son regard sur le document où s’alignaient les caractères soignés de Kaneko.


  « Witte considère-t-il que la rupture des négociations sera inévitable ou désire-t-il sincèrement la paix ? » avait-il demandé à Roosevelt lors de leur entrevue.


  Roosevelt, la mine sombre, lui dit :


  « Sa réponse est peu rassurante. »


  Puis il se tut. Lorsque Kaneko lui demanda si c’était grave Roosevelt lui expliqua en détails leur entrevue.


  « Il faut absolument éviter la poursuite des hostilités. Je voudrais que vous mettiez beaucoup d’ardeur dans les négociations pour parvenir à la conclusion d’un traité de paix. »


  Celui-ci répondit sèchement :


  « Nous avons une force militaire et financière suffisantes pour continuer la guerre pendant encore trois ou quatre ans. Notre puissance militaire a été largement renforcée et la France et l’Allemagne ont accepté d’émettre des emprunts étrangers pour nous. »


  Roosevelt lui donna alors ce conseil :


  « La Russie ne tirera pas profit de la continuation de la guerre. Sans doute le Japon vous demandera-t-il l’annexion de l’île de Sakhaline et le paiement d’indemnités ; cela serait bien naturel et vous devez donc conclure les négociations en acceptant ces deux conditions. »


  Witte secoua la tête :


  « Notre tsar m’a donné l’ordre ferme de ne pas céder le moindre morceau de notre territoire ni de payer un rouble d’indemnité au Japon. Je pense que cet ordre est raisonnable et je l’exécuterai. »


  Cette réponse découragea Roosevelt. Cependant, il pensa aussi que c’était peut-être là une tactique de Witte.


  Quand Roosevelt eut fini de raconter son entrevue à Kaneko, il le chargea d’un message pour Komura :


  Je crains que la conférence ne soit interrompue, mais dans ce cas-là, je souhaite qu’on me l’annonce immédiatement. Je suis prêt à faire pression sur le tsar par l’intermédiaire de l’empereur d’Allemagne pour le faire changer d’avis.


  C’était bien là ce que Komura avait prévu. La fermeté dont avait fait preuve Witte n’était peut-être pas une ruse diplomatique, mais sa véritable intention.


  Komura se coucha un peu après dix heures du soir, mais les autres, préparant la conférence, ne purent pas se mettre au lit avant une heure avancée de la nuit. Honda et ses trois assistants surtout déchiffrèrent les télégrammes reçus en mangeant des sandwiches dans le bureau, sans même aller à la salle à manger. Le jour se levait quand ils finirent ce travail.


  Yamaza Enjiro, un des suivants, était chargé de la collection des renseignements généraux sur la ville de Portsmouth. Des informateurs japonais s’étaient dispersés en ville et rassemblaient continuellement des nouvelles. L’un d’entre eux avait filé Witte qui avait débarqué du May Flower à New Port et s’était rendu à Portsmouth en train en passant par Boston.


  À New Port, Witte avait rendu visite au préfet d’État de Rhode Island, avait passé la nuit dans un hôtel de Boston et, le lendemain matin, il avait déjeuné à l’université avec des professeurs. Il avait partout fraternisé avec le peuple. À son arrivée à la gare de Portsmouth, il s’était approché de la locomotive et avait donné une petite somme d’argent au chauffeur et au mécanicien en leur serrant la main. Ces informations furent recueillies par les journalistes qui le suivaient mais les journaux annoncèrent qu’il avait tendu la main à tout le personnel roulant et qu’il avait même embrassé les mécaniciens. Ces articles donnaient l’impression que Witte avait acquis une certaine popularité parmi la population de Portsmouth et qu’il s’était fait une bonne réputation.


  Les envoyés spéciaux venus de divers pays étaient environ au nombre de cent soixante-dix. La plupart de ces hommes séjournaient en ville au Lockingham Hotel et les informateurs rapportèrent à Yamaza qu’il y avait, parmi eux, des journalistes japonais résidents en Amérique.


  Le lendemain matin, une légère brume s’accrochait à la surface de l’eau. Elle se dissipa ensuite et un soleil de plein été enveloppa l’hôtel. Deux semaines s’étaient écoulées depuis l’arrivée de Komura à New York, le 25 juillet. À part le 29 et 30 juillet où le temps avait été couvert, il avait fait beau.


  Les rayons du soleil étaient chauds mais l’air était sec et il faisait frais à l’ombre. Les oiseaux gazouillaient dans les bois qui entouraient l’hôtel.


  Ce jour-là, l’édition du matin consacra de nombreuses feuilles à l’arrivée des plénipotentiaires des deux pays et à leurs activités pendant les jours qui avaient suivi, citant notamment l’installation électrique qu’avait fait faire Honda Kumataro et qui lui permettait d’être en liaison depuis son bureau avec les deux compagnies télégraphiques de l’hôtel grâce à une sonnette. Sous le titre « Japanese Organization », l’article remarquait que du côté russe on n’était pas aussi soigneux et que le pouvoir d’organisation différait largement entre les deux pays. Il concluait qu’il était bien naturel que le petit Japon ait vaincu la vaste Russie.


  Après le petit déjeuner, à huit heures, Komura, Takahira et Sato montèrent en voiture pour aller à l’usine militaire. Adachi et Ochiai, eux, prirent un canot à vapeur devant l’hôtel. Witte, Rosen et Nabokov les suivirent.


  L’usine était gardée par cent cinquante hommes. Ceux qui n’avaient pas de permis spécial ne pouvaient entrer et elle était interdite également aux journalistes.


  Une fois dans le bâtiment n° 86, Komura et son groupe se rendirent dans la pièce réservée au plénipotentiaire japonais. Witte et ses hommes rejoignirent la leur.


  À 10 heures du matin, comme prévu, Ochiai Kentaro, deuxième secrétaire, frappa à leur porte et dit, en russe, que les Japonais étaient prêts à se rendre dans la salle de conférence.


  Witte et les siens se levèrent et s’y rendirent. Les Japonais sortirent à leur tour de leur pièce en se serrant la main. Ils s’assirent face à face. Komura, Takahira et Adachi pour le Japon, Witte, Rosen et Nabokov pour la Russie.


  Komura commença à parler dans un anglais impeccable.


  « Nous sommes ici, parce qu’hier soir M. le baron Rosen nous a offert d’avoir aujourd’hui un entretien préalable. »


  Witte connaissait le français mais ne pouvait comprendre l’anglais. Nabokov lui traduisit les paroles de Komura.


  « Alors, avant tout, montrons tous nos mandats. »


  Nabokov fit la traduction en anglais.


  Komura dit en japonais :


  « Comme c’est une entrevue préalable et non officielle, nous ne les avons pas apportés. »


  Adachi traduisit. Witte l’accepta simplement :


  « Nous ouvrons les négociations officielles demain, cependant nous les avons amenés. Il nous faudra les apporter demain à nouveau mais comme nous pourrions les perdre d’ici là, nous souhaiterions vous les montrer. »


  « Nous n’y voyons pas d’objection. »


  Witte et Rosen sortirent leurs documents devant Komura : les originaux en français et, en annexe, une attestation du vice-ministre des Affaires étrangères russe. Komura les passa immédiatement à Adachi sans les lire. Il était inquiet. D’après les télégrammes de l’étranger, le tsar avait envoyé Witte dans le seul but de connaître les exigences du Japon mais il n’avait pas l’intention de conclure un traité de paix. Cela signifiait que Witte n’était pas investi des pleins pouvoirs pour la conférence officielle.


  Adachi traduisit les mandats et le certificat en japonais et en expliqua le contenu à Komura. Celui-ci fut rassuré. Les documents indiquaient que le tsar avait donné officiellement les pleins pouvoirs à Witte en tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire.


  « Bien » répondit Komura.


  Comme si Witte avait deviné ses pensées, il lui jeta un regard inquisiteur :


  « Je sais bien que les journaux en général laissent courir des rumeurs sans fondement à propos de nos mandats. Vous avez vu ces documents et j’espère que vos doutes se sont dissipés. »


  « Oui. Les nôtres sont complets comme les vôtres. Nous souhaitons vous les montrer une fois rentrés à l’hôtel, dans l’après-midi, afin d’accélérer la progression des négociations » proposa Komura.


  « Est-ce que vos documents sont traduits en français ? »


  « Non, ils sont en anglais mais je crois que votre adjoint M. Rosen est doué et qu’il pourra le faire. »


  « C’est vrai » acquiesça Witte.


  La discussion au sujet des mandats était terminée et Komura proposa de s’entendre à l’avance sur trois points : la langue utilisée lors des négociations, les procès-verbaux des séances et l’observation du secret absolu :


  « Tout d’abord, à propos de la langue, nous proposons de parler anglais puisque M. Takahira et moi-même maîtrisons bien cette langue. »


  Le visage de Witte s’assombrit. Il insista pour utiliser le français prétextant que c’était la langue des négociations diplomatiques. On opta finalement pour ces deux langues pour les discussions et pour le français pour la rédaction du traité et des documents annexes.


  Ils passèrent ensuite au problème de la rédaction des comptes rendus des débats.


  Komura dit que les deux secrétaires devaient être présents pour enregistrer les séances. Witte était d’accord et ils fixèrent finalement leur nombre à trois. Après avoir consulté Rosen, Witte cita les noms de Pranson, Korostvets et Nabokov. Komura écrivit sur un papier les trois noms de son choix : Sato Yoshimaro, Adachi Mineichiro, Ochiai Kentaro et le passa à Witte. Ensuite ils décidèrent que tous deux vérifieraient les procès-verbaux après la discussion du jour et qu’ils y apposeraient leur signature.


  Ils arrivèrent au dernier problème : le secret des débats.


  Komura pensait qu’il devait se méfier de Witte qui tentait, depuis son arrivée à New York, d’influencer la presse.


  Witte avait été nommé au poste important de ministre des Chemins de fer lorsqu’il n’était encore qu’un jeune fonctionnaire. Il avait été promu ensuite ministre des Finances. Il avait réussi la réforme de l’administration financière où régnait la confusion et le rétablissement de l’équilibre budgétaire de la Russie. Il s’était donc fait une réputation dans le monde entier. Il avait participé activement à la conclusion du traité de Shimonoseki après la guerre sino-japonaise et avait comploté avec Li Hong-zhang pour l’alliance secrète russo-chinoise. S’il s’était fortement opposé au conflit russo-japonais en faisant front au groupe belliqueux de Bezobrazov, c’était grâce à sa clairvoyance de diplomate expérimenté.


  Komura connaissait bien, par sa longue carrière politique, les talents de Witte qui était de dix ans son aîné. S’il s’efforçait de prendre le dessus par l’intermédiaire de la presse, c’était sans doute qu’il était un fin politique.


  Komura craignait que Witte ne dévoilât le contenu des débats aux journalistes tentant ainsi de gagner les faveurs de l’opinion publique. Komura désirait donc contrecarrer dès à présent ses plans par une décision.


  Il proposa à Witte :


  « Je voudrais que nous nous mettions d’accord pour tenir rigoureusement secrète la teneur des débats. De nombreux journalistes venus du monde entier se sont rassemblés ici pour cette conférence. Ils écriront des articles erronés dans les journaux. Afin d’éviter cela, je crois qu’il est absolument nécessaire de nous engager à garder les négociations secrètes dans l’intérêt de nos deux pays. »


  Witte fit un signe de la tête :


  « Je suis parfaitement d’accord avec vous, monsieur Komura. Je crois aussi que c’est fondamental pour la bonne marche des débats. Mais en fait, il est difficile de garder le silence face aux journalistes et je pense que cela aboutirait à leur faire écrire de simples suppositions. Aussi proposerais-je de préparer des déclarations après concertation mutuelle après chaque séance. »


  Komura accepta.


  Witte proposa ensuite d’ouvrir la conférence dès le lendemain, de 9 heures à midi puis de 15 heures à 17 h 30. Komura préféra commencer à 9 h 30 car le trajet depuis l’hôtel leur prenait trente à quarante minutes et Witte accepta.


  Sur ce se termina leur entrevue préalable. À 11 h 30 du matin, les membres des deux pays retournèrent dans leur pièce respective puis quittèrent le lieu de la conférence.


  Une fois à l’hôtel, Komura fit envoyer au ministère des Affaires étrangères et à Kaneko un télégramme relatant les conclusions de cet entretien.


  Il jeta un coup d’œil sur le télégramme secret envoyé ce jour-là par Katsura. Celui-ci donnait divers renseignements, par exemple que l’empereur d’Allemagne avait conseillé la continuation de la guerre au tsar. Un rapport du lieutenant-colonel Nagao qui exerçait des activités d’espionnage en Allemagne, l’intéressa particulièrement :


  « D’après les informations de nos détectives secrets, les tendances révolutionnaires se durcissent partout en Russie. Le pays est dans une situation inquiétante. »


  Il donnait aussi des renseignements sûrs à propos de l’armée :


  « La Russie ne peut plus envoyer de troupes en Extrême-Orient. Quant au recrutement des conscrits, il y a dans le peuple russe des mouvements d’insoumission. On trouve des résistances même dans l’armée. Bien que cela fût retiré du bulletin officiel, il est vrai, sans aucun doute, que plusieurs officiers, sous-officiers et soldats du 13e régiment de cavalerie ont été exécutés pour s’être révoltés. D’après nos contacts directs en Mandchourie, l’armée russe est lasse des combats en général et n’a plus la force de lutter. »


  Comme Komura le lui avait ordonné, Yamaza rendit visite, l’après-midi, au préfet de l’État et fit don de 50 000 dollars pour les bonnes œuvres au nom du gouvernement japonais. Komura voulait témoigner la gratitude de son gouvernement à l’État du New Hampshire et à la ville de Portsmouth pour avoir eu la bonté d’abriter la conférence. Witte l’apprit bientôt et le soir même il offrit la même contribution.


  Un informateur japonais rapporta que Lousin, capitaine de vaisseau, attaché du général Linévich et ancien attaché militaire de la légation russe au Japon, était arrivé à Portsmouth ce jour-là et avait rejoint le groupe des Russes.


  Yamaza pensa que Lousin avait sans doute été envoyé pour rapporter à Witte la situation de l’armée russe en Mandchourie. Prédominance ou infériorité de l’armée russe ? Yamaza ne put savoir quelles informations Lousin ramenait. C’était en réalité la deuxième possibilité. Witte parla longuement avec Lousin. Il entendit en détail la situation sur les champs de bataille. Mais d’après les informations de Lousin, l’état de l’armée en Mandchourie était préoccupant et même en continuant la guerre, on pouvait difficilement espérer une victoire. Le visage de Witte et des siens s’assombrirent.


  Komura et son groupe échangèrent leurs opinions au sujet de la rencontre du lendemain. Étaient présents : Takahira, Sato, Yamaza, Adachi et Denison. En conséquence ils décidèrent qu’ils feraient part de leurs conditions de paix à la Russie dès la première séance et qu’ils proposeraient des méthodes positives.


  De plus, afin de faire bonne impression aux citoyens, ceux qui n’assisteraient pas aux débats iraient se promener en ville à leur guise et approfondiraient les relations avec la population de Portsmouth.


  Le soir, on donna un bal dans le grand hall de l’hôtel. Le préfet, des notables de la ville et des estivants y assistèrent avec leurs femmes et leurs filles. Ce fut très animé. Le capitaine de frégate, Takeshita, qui était bon danseur, y assista sur le conseil de Komura. Il fit danser la fille du préfet et d’autres demoiselles et causa amicalement avec elles.


  À 8 h 30 le lendemain matin 10 août, Komura monta en voiture avec Takahira et Sato. Yamaza, Adachi, Ochiai et Konishi se rendirent à l’usine en canot à vapeur. À l’entrée de l’hôtel, les journalistes et des estivants accompagnèrent leur départ.


  Une fois sur le lieu de la conférence, Komura et les autres se rendirent dans leur pièce. Il faisait une chaleur humide et il n’y avait pas un souffle de vent. On voyait par la fenêtre les feuilles des arbres, figées, comme peintes sur une toile. Les attachés s’essuyèrent le front avec leur mouchoir et Komura ferma légèrement les yeux sans rien dire.
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    Séance de négociation : à gauche les représentants japonais ; Komura est au centre et Takahira à sa droite. Du côté russe Witte est au centre, Rosen à sa gauche. (Photo Mainichi Presse.)


   


  À l’heure fixée, un délégué russe vint annoncer qu’ils étaient prêts pour la réunion. Yamaza et Konishi restèrent dans la pièce tandis que Komura et les autres se rendaient dans la salle de conférence. Les Russes arrivèrent à leur tour.


  Ils se serrèrent la main par-dessus la table. Komura s’assit au centre avec à sa droite Takahira et Sato et à sa gauche Adachi et Ochiai. Du côté russe, Rosen et Korostvets avaient pris place à gauche de Witte et Nabokov et Pranson à droite. Une grande enveloppe contenant les deux versions, anglaise et française, des douze revendications de paix était enveloppée dans un furoshiki(8) violet posé devant Komura.


  Ils s’échangèrent leurs mandats et les vérifièrent. La conférence était ouverte.


  Là, Komura usa d’un stratagème pour devancer les Russes. Sans doute ceux-ci se lanceraient-ils dans une énumération des origines du conflit russo-japonais ou de faits simultanés à l’ouverture des hostilités. Sans doute feraient-ils des reproches au Japon. Si les représentants japonais répliquait, cela retarderait sûrement les débats. Afin d’éviter cela Komura projeta donc d’obtenir d’abord une promesse de Witte.


  Il prit la parole :


  « Puisque nous avons réglé tous les arrangements préalables, rentrons tout de suite dans le vif du sujet, voulez-vous ? »


  Comme s’il y fut incité, Witte répondit :


  « Je suis tout à fait d’accord avec vous. »


  « Alors, nous allons aborder les sujets épineux mais, auparavant, je souhaiterais formuler un espoir en tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du Japon. Nous avons été envoyés dans cette ville, chargés d’une lourde mission. Afin de nous acquitter de notre tâche, nous allons travailler en toute bonne foi. Je vous demande donc sincèrement de vous comporter de même. »


  Il ajouta encore :


  « Je souhaiterais discuter uniquement à propos de la paix au cours de la conférence et éviter les discussions qui n’y ont pas trait directement ou qui sont secondaires. Nous espérons que vous serez coopératifs. »


  Witte répondit :


  « Nous serons sincères et nous exprimerons franchement. J’espère que vous comprendrez que ce que nous vous proposerons ici est bien réfléchi. Nous souhaitons, nous aussi, faire avancer les débats en les limitant au problème de la paix. »


  Komura fut satisfait de voir que les choses marchaient selon ses attentes.


  Il décida de montrer les douze conditions de paix à Witte comme il l’avait décidé avec ses attachés la veille au soir.


  Il lui demanda, l’air de rien :


  « Je souhaiterais dès à présent aborder un sujet important. Si vous avez quelque chose à proposer avant cela, je vous en prie… »


  Après un temps de réflexion, Witte répondit que non.


  « Alors, dites-moi dans quel ordre nous devons placer les sujets urgents pour commencer le débat. »


  « Dans quel ordre ? Monsieur Komura, vous avez des années d’expérience diplomatique, je voudrais écouter votre avis à ce propos. »


  « Dans ce cas, je commencerai par vous soumettre le texte des conditions de paix que le gouvernement japonais requiert pour rétablir la paix. »


  À ces mots, le visage de Witte et des représentants russes se tendirent. Ils s’aperçurent que le texte des revendications se trouvait dans le furoshiki, placé devant Komura et ils y fixèrent leur regard.


  Komura avait bien pesé le risque de montrer tous les douze articles à Witte. Il était bien possible que ce dernier refusât tout à fait de continuer la discussion sous prétexte que certaines conditions étaient absolument inacceptables pour son pays. La conférence tomberait alors dans une impasse.


  Il n’y avait qu’un moyen efficace pour éviter pareille situation : c’était de montrer la totalité des articles à Witte en remarquant toutefois qu’il était nécessaire que celui-ci acceptât de les discuter un par un.


  Komura dit d’une voix monocorde :


  « Je pense qu’il nous faut décider d’une direction fondamentale pour le procédé de la discussion des articles. Je proposerai de les étudier un à un comme ils sont rédigés. »


  Witte sortit une cigarette et l’alluma. Il s’exprima en français rapidement :


  « Nous n’y voyons pas d’objection. Le texte est rédigé article par article, est-ce que cela veut dire qu’il n’y a aucune explication pour chacun d’eux ? »


  « C’est cela. Nous vous expliquerons nos raisons pour chaque condition en les abordant une par une. »


  Komura répéta « une par une ».


  Witte rectifia sa posture assise comme s’il ne savait que faire de son grand corps et dit :


  « Je suppose qu’il y a certaines conditions dont nous ne voudrons absolument pas discuter. De toute façon, je vous donnerai mon avis après en avoir pris connaissance. »


  Komura insista :


  « Alors, nous allons discuter les conditions article par article. »


  « Je suis d’accord » acquiesça Witte.


  Komura dit :


  « Le texte est rédigé en anglais. Mais pour vous faciliter les choses, nous avons préparé rapidement une version en français hier soir. Je crains qu’il n’y ait quelques erreurs dans la traduction française. C’est le texte en anglais qui est l’original. »


  Witte fit un signe de la tête.


  Posant la main sur le bord du furoshiki, Komura dit en préambule :


  « Je vais vous montrer le texte des conditions. À cette occasion, j’ai quelque chose à vous dire. »


  Il expliqua que le gouvernement japonais souhaitant le rétablissement de la paix l’avait élaboré avec un esprit modéré. Par conséquent Komura désirait que le plénipotentiaire russe se montrât coopératif.


  Witte répondit qu’il souhaitait, lui aussi, un esprit de concorde dans les débats. Il ajouta qu’il espérait que le résultat de cette conférence serait la base d’une paix éternelle entre la Russie et le Japon et que les deux pays progresseraient en bons termes. Komura partageait totalement son opinion.


  Pendant le long dialogue entre Komura et Witte, les représentants russes s’impatientaient. Inquiets, ils lançaient des regards vers le furoshiki sur lequel Komura avait posé la main.


  L’ambassadeur adjoint Takahira intervint :


  « Si vous acceptez nos conditions, il est évident que cela entraînera la paix éternelle entre nos deux pays. »


  Lorsque Nabokov traduisit les paroles de Takahira en français, Witte répondit froidement : « Nous ne pouvons pas exprimer notre opinion sur ce point puisque nous n’avons pas encore eu la chance de connaître vos conditions. »


  « Alors, nous allons vous passer le texte. Mais je tiens à répéter que le contenu est modéré. J’espère que vous l’examinerez dans un esprit de collaboration » dit Komura.


  Fort irrité, Witte prit la parole :


  « Que voulez-vous que nous répondions, nous ne voyons pas vos conditions ? Ce que je crains c’est que certaines de vos exigences ne tiennent pas compte de la situation actuelle en Russie. »


  « Eh bien, en tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du Japon, je vais maintenant vous présenter nos conditions de paix. »


  Il ouvrit le furoshiki et sortit les documents. Il se leva et le passa à Witte par-dessus la table.


  Ce dernier prit le texte et s’assit. Il le posa sur la table devant lui et dit :


  « Nous allons les examiner attentivement. Lorsque nous aurons fini de rédiger notre avis, nous nous rencontrerons à nouveau. Je propose de suspendre la séance pour le moment. »


  Komura accepta.


  Les débats prirent fin et tout le monde quitta sa place. À ce moment-là, Witte se rassit et comme si, soudain, l’idée lui était venue :


  « Il nous faut préparer un communiqué pour les journalistes sur le contenu de la séance d’aujourd’hui » dit-il.


  Komura acquiesça et s’assit.


  Aussitôt Witte formula une phrase que Pranson nota en anglais et passa à Komura. Celui-ci fit quelques retouches en ajoutant deux ou trois points et cela donna :


  « Communiqué pour la presse :


  Lors de la séance du 10 août 1905, les lettres de pleins pouvoirs des deux pays ont été vérifiées. Le plénipotentiaire japonais a ensuite remis le texte des conditions de paix au plénipotentiaire russe. La délégation russe les examinera sans tarder et répondra par écrit au plénipotentiaire japonais dès que possible. La conférence de paix sera suspendue jusqu’à ce jour. »


  Sur ce se terminèrent les délibérations et la séance fut levée. Il était 11 h 50 du matin.


  Lorsque les voitures de Komura et de ses attachés s’approchèrent de l’entrée principale de l’usine, les quelques dizaines de reporters et photographes qui les y attendaient les poursuivirent en voiture ou en bicyclette.


  À l’hôtel, Komura et ses hommes furent entourés de journalistes et accablés de questions, mais ils ne répondirent rien et montèrent dans leurs chambres.


  Komura appela Yamaza et lui dicta le télégramme qui rapporterait les événements du jour à Katsura et à Kaneko. Yamaza prépara un texte énumérant les douze articles qui avaient été remis à Witte. Komura le vérifia et le fit envoyer.


  Dans le télégramme adressé à Kaneko (télégramme spécial n° 3), Komura lui demanda de voir le président le plus tôt possible et de lui communiquer secrètement le contenu du télégramme. Le télégramme arriva la nuit au consulat général du Japon à New York et fut remis au bureau de Kaneko à onze heures par un membre du consulat.


  Comme Kaneko savait déjà que le président serait absent jusqu’au 12 à midi (le surlendemain), il télégraphia à Komura :


  « Président absent. Irai le voir le 12 après-midi. »


  Les représentants des deux pays s’affairèrent subitement. D’après un membre des renseignements japonais, après la séance, ce jour-là, les Russes continuèrent paraît-il le débat dans la pièce annexe du bâtiment de la conférence. Il était clair qu’ils examinaient les conditions de paix du Japon. L’un d’entre eux revint précipitamment à l’hôtel et télégraphia les exigences japonaises à son gouvernement.


  Tout au contraire, les Japonais s’occupèrent activement de la réception et de l’émission des télégrammes et observèrent le cours des événements.


  Les envoyés spéciaux étaient très occupés. Dans l’hôtel, ils rôdaient dans le couloir devant la porte des chambres de Komura et de sa suite. Ces derniers étaient assaillis et accablés de questions mais ils restaient silencieux.


  Il était près de huit heures du soir quand les Russes revinrent à l’hôtel par canot à vapeur. Comme il avait été annoncé aux journalistes que la Russie avait pris connaissance des conditions de paix du Japon, ils entourèrent Witte et sa suite qui avaient délibéré fort longtemps.


  La délégation russe entra dans l’hôtel en répétant aux journalistes que, suite à une promesse avec les Japonais, ils ne pouvaient pas donner plus d’explications que le communiqué officiel. Pendant ce temps, Jiron, chargé de s’occuper de la presse, répondit aux questions des journalistes en refusant de traiter celles relatives aux conditions de paix. Il relata quelques épisodes comme s’il fût lui-même reporter.


  Peu après son retour à l’hôtel, Witte apparut accompagné de Rosen et Martens, afin d’assister au dîner où les avait conviés Perth. Les journalistes les aperçurent et les encerclèrent. Witte, avec un sourire tranquille, fit appel aux liens historiques qui unissaient la Russie aux États-Unis, pays de race blanche et demanda le soutien du peuple américain pour son pays qui luttait contre le Japon, pays de race jaune et de religion différente.


  Cette nuit-là, des armées de moustiques venus des bois assaillirent l’hôtel. Ne pouvant plus les supporter, Komura et ses hommes fermèrent les fenêtres mais ils durent les rouvrir à cause de l’insupportable chaleur humide. Les moustiques ici étaient plus petits qu’au Japon, mais les démangeaisons étaient incomparablement plus fortes, laissant la peau rouge et enflée. Ils se grattaient sans cesse.


  Ils se glissèrent subitement dans leurs lits recouverts d’une moustiquaire et entendirent le bourdonnement incessant des moustiques.


  Le lendemain matin, Komura fut réveillé par des coups sur la porte. Les coups se répétaient. Pensant qu’il s’agissait d’un télégramme urgent, il sortit de son lit arrangeant le col de son yukata et ouvrit. Yamaza et Sato étaient debout devant la porte. En voyant leurs visages, Komura sut qu’ils venaient lui annoncer une mauvaise nouvelle.


  Komura les fit entrer sans rien dire et s’assit.


  Yamaza lui tendit un journal. Komura fixa son regard sur les titres de première page et son visage se raidit. Il vit, sous le gros titre « Conditions de paix du Japon proposées à la Russie », le texte des douze articles qu’il avait donné à Witte la veille, imprimé tel quel.


  Yamaza et Sato s’assirent de l’autre côté de la table et Yamaza dit à Komura avec un regard furieux :


  « Ne nous a-t-il pas promis officiellement de ne pas divulguer le contenu de la séance ! Manquer ainsi à sa parole ! Comment conçoit-il la loyauté ce Witte ! »


  Les Japonais n’avaient pas soufflé mot de la séance et naturellement, ils n’avaient pas mentionné les conditions de paix. La publication du texte des douze articles dans le journal prouvait clairement que Witte en personne ou qu’un de ses hommes, avec sa permission, avait laissé un journaliste le copier.


  Komura alluma une cigarette sans rien dire.


  Un peu après, un des membres des renseignements posté dans l’hôtel rapporta que c’était un des hommes qui accompagnaient Witte, un certain Cortège, journaliste à l’Associated Press de Rome qui avait divulgué le texte à la presse américaine. L’« Associated Press » était un journal toujours prorusse. Ils conclurent que Witte avait sciemment communiqué le texte à Cortège projetant ainsi de donner l’impression que les revendications japonaises, incluant les deux problèmes de Sakhaline et des indemnités, étaient cruelles. Il espérait renforcer cette impression et faire ainsi progresser les débats en faveur de la Russie.


  Les collaborateurs de Komura étaient tout à fait indignés par l’attitude de la Russie qui manquait à sa promesse tandis que les deux parties avaient décidé l’avant-veille par un accord mutuel de garder le contenu de la séance strictement secret. En outre, c’était Witte qui, à la fin de la séance, s’était rassis rappelant qu’ils devaient préparer un communiqué pour la presse. C’était là une incroyable ruse.


  Komura aussi était furieux contre cet abus de confiance, mais il gardait son sang-froid. Il était évident que Witte avait intentionnellement divulgué le texte. C’était là une de ses tactiques pour influencer favorablement l’opinion publique par le biais de la presse, non seulement en Amérique mais dans le monde entier.


  Au cours de sa longue carrière de diplomate, Komura avait fait connaissance avec la courte histoire de la diplomatie japonaise. Elle était apparue à la fin de l’époque shogounale sous la forme d’une attitude radicalement passive, prenant comme bouclier une politique d’isolement national. Elle avait été sauvée, en revanche par la violence de la politique d’expansion colonialiste des grandes puissances d’Europe et des États-Unis, en créant un climat de surveillance réciproque entre ces pays. Le résultat fut qu’elle échappa à leur ingérence.


  On avait suivi cette attitude passive depuis la Restauration Meiji. Pourtant au fur et à mesure que les échanges avec les pays étrangers se multiplièrent, l’idée qu’on se devait de posséder une politique étrangère devint de plus en plus frappante, entraînant une certaine impatience et finalement cette politique se concrétisa. Cependant elle manquait totalement d’expérience et il semblait que cela prendrait du temps avant qu’elle n’offrît des tactiques variées.


  Komura sentit bien le poids de l’histoire dans la diplomatie des grandes puissances, particulièrement dans le cas de l’Europe. Dans ces pays, limités par leurs frontières, la diplomatie et la guerre étaient comme les deux côtés d’une feuille de papier. Si parfois, la diplomatie réussissait à éviter la guerre on ne comptait pas non plus les occasions où elle avait fait couler le sang. Lors de ces deux alternatives on maniait avec une merveilleuse habileté l’art de défendre ou d’attaquer et il n’était pas rare qu’un pays, pour protéger ses intérêts, rompît ses promesses.


  Komura n’avait cessé de réfléchir à l’attitude que devait adopter la diplomatie japonaise face à la politique étrangère des grandes puissances. Il n’arrivait qu’à une conclusion : l’histoire de la diplomatie japonaise était courte et la sincérité devait donc en être la base. Même si les autres diplomates le tournaient en dérision, il lui semblait que c’était là les seules armes qu’il possédait pour leur faire face.


  Il analysa quelle influence aurait le geste de Witte sur les différents pays. Déjà, avant l’ouverture de la conférence, la presse mondiale avait parlé de la possibilité de revendication de Sakhaline et d’un montant d’indemnités de 2,5 ou 3 milliards de yens. Le monde ne serait peut-être pas surpris lors de la parution dans la presse du texte des conditions et il considérerait sans doute que ces revendications étaient fort raisonnables. La somme des indemnités n’étant pas incluse dans le document, il la trouverait sans doute modérée.


  De toute façon, Komura pensa qu’il devait informer le ministère des Affaires étrangères de la publication des douze articles. Il dicta le texte du télégramme à Yamaza et le lui fit envoyer. Il y ajouta le commentaire suivant : « Si le résumé des conditions de paix a été annoncé dans les journaux américains, c’est parce qu’un des représentants russes l’a divulgué. Leur but n’est pas encore défini, mais cela n’entraînera pas, je pense, de lourdes conséquences pour nous, car le monde saura ainsi que ce que nous demandons est raisonnable. »


  Ce jour-là, les journalistes européens se ruèrent vers le bureau des télégrammes. Ils envoyèrent tous le texte des conditions de paix à leur pays. Ils semblaient mécontents que la Russie ne l’ait divulgué qu’aux journaux américains. Denismond, journaliste du London Times venu à Portsmouth à ses propres frais et les autres qui avaient un penchant pour le Japon, se plaignirent à Sato Yoshimaro de ne pas leur avoir fait connaître le contenu du texte. Mais Sato leur expliqua qu’il avait été obligé de ne pas en parler suite à une promesse avec la Russie et qu’ils ne devaient faire des reproches qu’à la Russie qui avait manqué de sens moral.


  Dans l’après-midi du même jour, Komura reçut un message de Witte : ils avaient déjà fini de préparer leur réponse aux conditions de paix japonaises et ils espéraient tenir une séance le lendemain, le 12 comme cela avait été prévu.


  Komura accepta, mais en même temps se posa des questions. Avant l’ouverture du conflit, il avait multiplié les négociations avec la Russie avec acharnement. À cette époque, les Russes avaient sans cesse adopté la tactique suivante : perdre du temps, toujours rendre leurs réponses en retard. Lui qui s’était habitué à cette manière d’agir était surpris d’apprendre que les Russes avaient déjà examiné le texte et qu’ils avaient déjà préparé une réponse d’une telle importance.


  Komura tenta de cerner leur véritable intention. S’il l’envisageait d’une manière positive, Witte était un pacifiste et l’on pouvait penser qu’il désirait la paix le plus tôt possible. Mais en même temps, il était possible d’imaginer que les Russes avaient déjà préalablement envisagé les conditions et qu’ils voulaient intimider le Japon par une attitude entreprenante. De toute façon, il pensa qu’il était préférable de tenir une séance le lendemain pour discuter des conditions.


  Cette nuit-là, il plut pour la première fois depuis vingt jours, depuis le 22 juillet. Les employés de l’hôtel se réjouirent à l’idée que la pluie ferait du bien à la pelouse et aux fleurs.


  CHAPITRE VII


  Le lendemain matin, la pluie avait déjà cessé.


  Komura et sa suite sortirent de l’hôtel à 8 heures. Jusqu’à la veille, les voitures soulevaient un épais nuage de poussière lorsqu’elles roulaient mais ce jour-là, la route était mouillée. La couleur des arbres le long du chemin s’était ravivée.


  À 9 h 45, les deux ambassadeurs et leurs suivants prirent place. La deuxième séance régulière était ouverte. Witte, mettant la main sur les documents posés sur la table, dit à Komura :


  « Nous avons bien examiné les conditions de paix que vous nous avez soumises lors de la séance d’avant-hier. Conformément à notre promesse, nous allons ici vous présenter nos réponses à chaque article. »


  Witte passa l’enveloppe à Komura.


  Komura sortit les documents. C’était la réponse en français à chaque article suivant l’ordre des conditions japonaises. Komura remit les documents dans l’enveloppe et dit à Witte :


  « Je les ai bien reçus. Nous allons les traduire et les examiner. Je voudrais que vous nous donniez un peu de temps. Je souhaiterais reprendre la séance à trois heures cet après-midi mais j’accepterais de la remettre à un autre jour à partir de demain si cela ne vous convenait pas. »


  « Je suis d’accord pour la réouvrir à trois heures. » répondit Witte.


  « Bien, à trois heures donc. Nous déciderons alors si nous commençons à discuter ou si nous remettons le débat à plus tard. »


  « Entendu. Cependant demain, c’est dimanche et si vous souhaitiez tenir une séance, je vous proposerai de nous rencontrer seulement dans l’après-midi. »


  Komura accepta. Les deux parties s’entendirent donc pour reprendre la séance à l’heure dite le lendemain si cela était nécessaire.


  Puis, sur la suggestion de Witte, ils préparèrent un communiqué pour la presse disant que la Russie avait donné sa réponse au plénipotentiaire japonais. Il était dit qu’ils suspendaient la séance le même jour ou le lendemain jusqu’à trois heures.


  Komura prit la parole :


  « J’ai quelque chose à vous dire, monsieur Witte. »


  Il aborda l’affaire de la divulgation des conditions de paix aux journaux et dit à Witte d’un ton sévère :


  « C’est une grave violation de notre accord conclu lors de notre entrevue préalable, à savoir le secret absolu des débats. Je vous demande de ne pas commettre à nouveau une faute pareille à l’avenir et de garder le secret des entretiens. »


  Comme s’il s’attendait à ces paroles, Witte se défendit avec aisance. Son explication fut en substance qu’il était très difficile de taire le contenu des séances aux journalistes et qu’au contraire, il était préférable de tout leur dire, afin d’éviter de fausses informations. Il ajouta enfin que personne dans la délégation russe n’avait dévoilé le contenu des entretiens.


  Komura possédait déjà une preuve irréfutable mais il se contenta de répéter que la Russie devait tenir sa parole, craignant que ce genre de discussion n’entravât la marche des débats. Witte approuva.


  Ils quittèrent leurs places. Komura et sa suite entrèrent dans l’antichambre du plénipotentiaire japonais et fermèrent la porte. Il était 10 h 30 du matin.


  Komura s’assit et passa l’enveloppe des documents à Adachi. Yamaza et Denison qui les attendaient dans la pièce s’approchèrent et regardèrent fixement les papiers extraits de l’enveloppe.


  Komura fut capable de comprendre la réponse russe rédigée en français car il avait pris des leçons particulières lorsqu’il était en poste aux États-Unis. Il comprenait Witte avant que Nabokov ne traduise en anglais, mais il feignait l’ignorance pour que les Russes ne s’en aperçussent point.


  Le texte de la réponse fut traduit en japonais par Adachi qui les passa ensuite à Komura.


  C’était à peu près ce que Komura avait prévu : les articles 4 et 8 seraient acceptables sans condition, les articles 1, 2, 3, 6, 7, 12 le seraient sous réserve. Ainsi les deux parties pourraient-elles sans doute se mettre d’accord pour huit des douze articles. Comme prévu, les conditions auxquelles la Russie s’opposait violemment étaient au nombre de quatre : la cession de Sakhaline (article 5), le paiement d’indemnités (article 9), la livraison des bâtiments de guerre russes détenus dans les ports neutres (article 10) et la limitation de la force militaire navale russe en Extrême-Orient (article 11).


  Komura proposa à tout le monde un peu de repos et fit apporter le déjeuner à leur chambre depuis le restaurant du premier étage. Les rayons du soleil étaient vifs et l’on entendait le crissement incessant des cigales derrières les fenêtres. Dans un coin de la pièce, un grand ventilateur faisait entendre un bruit monotone.


  Tout de suite après le déjeuner, ils se mirent à examiner la réponse à l’article 1 portant sur la question de la Corée.


  Après la guerre sino-japonaise, la Russie augmenta sa pression sur la Corée et envoya une forte troupe d’infanterie en Mandchourie que la Chine s’était appropriée en profitant de la rébellion des Boxeurs. Le gouvernement japonais considérait que l’avance de l’armée russe en Mandchourie et en Corée pourrait avoir une influence néfaste en raison de la proximité géographique. Il insista donc pour que la Russie retirât son armée de Mandchourie, afin de garder la supériorité politique et économique en Corée. Mais la Russie refusa et la guerre russo-japonaise éclata. La question de la Corée fut donc la première cause de l’ouverture des hostilités et, à l’occasion de la conférence de paix, le Japon demanda que toutes les forces russes se retirent de Corée et que ce pays soit placé sous la domination japonaise.


  Witte répondit à ce sujet que la Russie n’y voyait aucune objection et qu’elle accepterait le contrôle japonais sur la politique, l’armée, l’économie et qu’elle n’interviendrait pas si le Japon l’estimait nécessaire pour la Corée. Dans sa réponse, la Russie reconnaissait entièrement les exigences du Japon mais elle ajoutait les conditions suivantes :


  (1) Doit admettre le droit de résidence, de commerce et de navigation pour les Russes en Corée au même titre que les autres peuples.


  (2) Doit reconnaître la souveraineté de l’empereur de Corée.


  (3) Ne doit pas envahir le territoire russe au-delà de la frontière coréenne.


  Komura pensait qu’il pouvait admettre les conditions (1) et (3) telles quelles, mais il ne souhaitait pas accepter la (2). Avant la guerre, la Russie avait tenté de s’infiltrer dans la cour impériale de Corée et avait construit des bases navales et autres, sur son territoire à bail. Elle avait ainsi acquis des droits sur les mines et l’abattage du bois et pour l’entraînement de l’armée coréenne. Si le Japon stipulait clairement dans le traité qu’il reconnaissait la souveraineté de l’empereur coréen, la Russie, bien entendu, étendrait à nouveau son influence par l’entremise de la cour impériale.


  Komura décida de refuser la condition (2) et ses hommes partagèrent son avis.


  Il n’y avait pas d’autre point à discuter quant à l’article 1 et Komura ordonna par conséquent à Yamaza et Adachi de préparer le texte à soumettre aux Russes.


  Ils rédigèrent en japonais un brouillon du texte des conditions. Komura le vérifia puis ils le traduisirent en anglais et le passèrent à Denison. Ce dernier en examina minutieusement les termes et le présenta à Komura. Il était trois heures de l’après-midi et les Japonais annoncèrent la réouverture de la séance aux Russes.


  À 3 h 7, la séance reprit.


  Komura posa devant lui la réponse de la Russie et le brouillon et dit :


  « Nous avons bien examiné votre réponse. Ainsi qu’il en a été décidé à la séance précédente, nous allons la discuter article par article. »


  Witte accepta.


  « Bien, nous allons donc vous présenter celle concernant l’article 1. » Komura passa la version anglaise à Witte.


  Après que Nabokov l’eut traduite, Witte regarda fixement le texte en russe. Ses suivants, à commencer par Rosen, regardaient eux aussi la copie.


  Tout le monde gardait le silence. Komura alluma une cigarette, suivi par Takahira.


  Witte, détournant les yeux des documents, regarda Komura et dit :


  « Vous avez supprimé dans ce document le passage “reconnaître la souveraineté de l’empereur de Corée”. Permettez-moi de parler franchement. La Russie n’a rien à voir avec ce problème. Cependant si l’on n’inclut pas cette clause dans le traité, nous donnerons l’impression de nous engager à ne pas reconnaître l’indépendance de la Corée. Et nous recevrons ainsi des protestations de la part des grandes puissances. »


  Komura répliqua :


  « Si nous avons supprimé cette clause, c’est parce que nous voulons éviter toute confusion à propos du problème de la Corée entre nos deux pays à l’avenir. Vous dites que vous craignez que les grandes puissances ne protestent, or c’est une question entre elles et le Japon. N’avez-vous pas dit que la Russie n’avait rien à voir dans cette affaire ? C’est une revendication impérative pour notre pays, et je vous demande de consentir au retranchement de cette clause. » Comme la question de la Corée avait été l’une des causes les plus importantes de la guerre russo-japonaise, Komura pensa qu’il lui faudrait conclure un traité très clairement sans aucun compromis.


  Sans céder, Witte insista avec ténacité sur l’importance de cette phrase vis-à-vis des grandes puissances. Komura demanda encore une fois :


  « Vous vous souciez de leurs protestations. Mais c’est notre problème. La Russie n’a rien à y voir. Je vous demande d’accepter. » Witte parla avec Nabokov et avec Rosen à voix basse. Komura pouvait saisir les paroles de Witte en russe « je ne peux pas y consentir », « je veux éviter une promesse qui mettrait en danger l’indépendance de la Corée ».


  Après leur concertation, Rosen dit dans un anglais excellent : « Monsieur le baron Komura, M. Witte partage votre opinion cependant… » et il répéta mot pour mot ce que Komura avait entendu.


  Ce dernier répéta sèchement :


  « Si je vous demande de supprimer cette phrase, c’est que je désire éviter un malentendu entre nos deux pays à l’avenir. »


  Witte et Rosen se parlèrent à voix basse en se rapprochant. Witte proposa à Komura :


  « Comme nous sommes pratiquement d’accord sur cette question, nous proposons de laisser dans le texte du traité une phrase du genre “Nous reconnaissons la souveraineté de l’empereur de Corée” et de préciser par écrit l’opinion du Japon dans un procès-verbal de cette séance. »


  Komura immédiatement répliqua :


  « Je sais, bien sûr, que mon opinion sera notée clairement dans le procès-verbal. Tout à l’heure, vous et M. Rosen avez répété que vous étiez parfaitement d’accord avec moi, mais j’affirme que nous ne sommes pas d’accord. Je m’opposerai résolument à votre idée d’admettre la souveraineté telle qu’elle existe actuellement. Le Japon a déjà échangé un protocole avec la Corée et une partie de sa souveraineté a été confiée à notre pays. Monsieur Witte, vous dites que la Russie reconnaîtra la libre supériorité du Japon en Corée, mais vous tentez au contraire de la limiter. »


  Lorsque Adachi traduisit ces mots en français, Witte parla à voix basse avec Rosen.


  Witte répéta son opinion plusieurs fois et Rosen le soutint. Mais Komura continua à refuser la phrase stipulant la souveraineté de l’empereur de Corée.


  Witte se montrait peu conciliant. Il parla avec Rosen, faisant des signes de tête et se tournant vers Komura, lui dit :


  « Bon, je vous propose la chose suivante : vous laissez un passage stipulant que si à l’avenir, le Japon avait la possibilité d’empiéter sur la souveraineté de la Corée, il devrait alors lui demander son consentement. »


  Après un moment de réflexion, Komura répondit :


  « Je serais d’accord si nous le mettions dans le protocole et non pas dans le texte du traité. »


  « Il nous faut l’écrire dans le traité. »


  « Je refuse. Dans le protocole, d’accord mais jamais dans le traité. » Devant l’attitude imposante de Komura, Witte parut renoncer à son idée. Après avoir parlé avec Rosen et avec ses autres assistants, il accepta de ne pas le noter dans le traité comme Komura l’avait demandé.


  Komura pensa qu’il lui fallait se dépêcher de conclure la question de l’article 1, et il proposa de passer au procès-verbal. Witte souhaitait se reposer un moment mais Komura soutint une fois de plus son idée et Witte accepta. Ainsi, s’efforcèrent-ils de rédiger le texte, avec l’aide des secrétaires de chaque pays. Ils le finirent en vingt minutes.


  Le contenu en était :


  Le plénipotentiaire japonais déclare ici que le Japon s’entendra avec le gouvernement coréen pour toute action qu’il jugera nécessaire d’effectuer en Corée ou s’il désire empiéter sur la souveraineté de ce pays à l’avenir.


  Les deux ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires se mirent d’accord sur ce texte.


  Les deux parties s’étaient donc entendues sur l’article 1 et la séance de ce jour fut close. Alors, Witte lut le texte une nouvelle fois et prit soudain la parole :


  « Je ne m’en étais pas aperçu jusque-là, mais il y a, dans ce texte, des points sur lesquels nous ne sommes pas d’accord. »


  Il faisait allusion à l’article mentionnant que les Russes auraient les mêmes droits que les autres peuples en Corée. Il expliqua que cette expression pouvait être mal interprétée, à savoir que seuls les Russes seraient traités injustement.


  Komura répondit qu’il n’était question d’aucune intention discriminatoire. Ils argumentèrent violemment sur la tournure de cette phrase. Komura agissait seul mais Witte se concertait souvent avec Rosen à voix basse et celui-ci posa des questions ou répondit plusieurs fois à la place de Witte.


  Takahira et les autres Japonais gardaient le silence et continuaient à écouter les échanges de paroles entre Komura et les Russes. Takahira fumait souvent.


  Le soleil déclinait à l’ouest. Witte parlait souvent avec ses suivants. Les secrétaires commençaient à tenir des propos incohérents et cela ne semblait pas s’arranger entre les deux parties.


  Devant une telle ambiance, Komura prit la parole :


  « Nous avons suffisamment débattu pour aujourd’hui. Nous préférons lever la séance et poursuivre la discussion de ce problème demain après-midi. »


  Witte approuva.


  Il proposa pour les journalistes un compte rendu de cette séance ouverte à quinze heures sous la forme du communiqué suivant : Les deux parties ont discuté des questions concernant la Corée jusqu’à dix-neuf heures mais, ne parvenant pas à une conclusion, ils interrompirent la réunion.


  Cependant, considérant leur engagement à tenir secret le contenu de leurs débats, Komura répondit qu’il fallait supprimer l’expression « questions concernant la Corée ».


  « Je suis d’accord avec vous, monsieur Komura. Mais les journalistes seront furieux et vont nous dépecer. »


  À ces mots, un rire secoua l’assistance et Komura desserra les lèvres.


  À 18 h 30 la séance fut levée.


  De retour à l’hôtel, Komura dîna avec Sato, Yamaza et Denison dans la salle à manger. À un journaliste qui lui demandait pourquoi il mangeait toujours ici alors que les Russes prenaient tous leurs repas dans leur chambre, Komura répondit :


  « Nous sommes en Amérique. Il est bien naturel que nous partagions nos repas avec les Américains dans la salle à manger. Non ? »


  Ce jour-là, les autres membres de la délégation japonaise furent très occupés. L’attaché diplomatique Konishi avait apporté lui-même en voiture depuis le lieu de la conférence jusqu’à l’hôtel, une copie en anglais de la réponse des Russes rendue le matin. Il la remit à Honda qui la fit transcrire en code secret par Uehara en les encourageant lui et ses deux élèves-secrétaires d’un mot amical. Puis il la fit télégraphier à Katsura, ministre provisoire des Affaires étrangères. Après le retour de Komura à l’hôtel, Honda envoya à Katsura un autre télégramme l’informant de la séance de l’après-midi.


  Ce même jour ils reçurent de nombreux télégrammes codés. Les diplomates japonais en poste dans les divers pays d’Europe avaient pu lire dans la presse le texte complet des conditions de paix dévoilé par la Russie. D’après Makino Nobuaki, stationné en Autriche, Inoue Katsunosuke en Allemagne, Motono Ichiro en France et Oyama Tsunasuke en Italie, les journaux considéraient uniquement que les revendications japonaises étaient raisonnables, que le paiement d’indemnités était bien naturel et que l’annexion de Sakhaline, région reculée de Russie, ne serait pas ressentie durement.


  Komura parcourut des yeux tous ces télégrammes : cette fuite servait les intérêts du Japon comme il l’avait prévu.


  De plus, Makino parlait des luttes intestines complexes au sein du gouvernement russe. Depuis que Witte était arrivé en Amérique en tant qu’ambassadeur plénipotentiaire, le parti belliqueux qui prônait la continuation de la guerre avait subitement acquis de l’influence dans le gouvernement russe. Il projetait de saboter la conférence et de faire perdre ainsi sa position au pacifiste qu’était Witte. Des signes laissaient deviner que le tsar Nicolas II se ralliait à ces intrigues.


  Komura, parfaitement au courant de la situation politique en Russie, comprit que ce rapport n’était pas une simple conjecture mais bel et bien fondé sur des bases solides.


  Ce jour-là, les délégués japonais discutèrent entre eux de l’attitude de Komura et de Witte lors de la séance. Komura avait la réputation d’un génie de la diplomatie, calme mais rapide et judicieux dans ses décisions et la séance de ce jour l’avait bien confirmé. Son discours était logique et ses propos toujours bien pesés. Au contraire Witte faisait preuve d’une persévérance digne d’un Russe mais il était émotif et avait parfois tendance à perdre son sang-froid.


  Les délégués japonais considérèrent d’un commun accord que la nomination de Komura au poste d’ambassadeur plénipotentiaire était une chance pour le Japon. Ils avaient une profonde confiance en cet homme.


  Un peu après 21 heures, Nabokov se rendit à la chambre de Komura une feuille de papier en main. C’était une solution au problème de la traduction d’une expression à propos de laquelle les deux parties avaient violemment débattu lors de leur dernière rencontre. Witte l’avait rédigée après son retour à l’hôtel.


  Komura se montra satisfait dans l’ensemble mais répondit à Nabokov qu’il rendrait son avis plus quelques corrections lors de la séance du lendemain.


  Komura éprouvait une certaine bienveillance à l’égard de Witte qui s’activait pour la conclusion du traité de paix. Il avait préparé cette réponse et la lui avait fait remettre aussitôt. Cet homme était bien comme on le disait un pacifiste.


  Peu après, Sakai Tokutaro, un suivant de Kaneko Kentaro, rendit secrètement visite à Komura dans sa chambre. Il était resté à Portsmouth pour suivre la marche de la conférence mais il annonça à Komura qu’il retournerait à New York le lendemain.


  Komura lui montra la réponse de la Russie et lui demanda d’en faire connaître le contenu à Roosevelt par l’intermédiaire de Kaneko. Sakai recopia le document et partit.


  Ce soir-là, la lune était claire. La mer devant l’hôtel réfléchissait sa lumière. Une brise soufflait. La nuit était fraîche et agréable mais les moustiques tourmentèrent encore Komura et ses hommes.


  Le lendemain, comme tous les dimanches, les journaux étaient épais avec des illustrations en couleur.


  Ils étaient encore remplis d’articles sur la conférence de paix. Ils annonçaient de source japonaise qu’une flotte dirigée par l’amiral Kataoka aurait été envoyée dans la mer de Kamchatka et la mer d’Okhotsk, ou parlaient par exemple des opérations de débarquement que l’armée japonaise semblait avoir faites à Sikhote Alin. Renseignements bien incertains.


  Ils donnaient leurs impressions sur les délégués des deux pays. À propos des Japonais, il était seulement noté qu’ils étaient sérieux, graves et qu’ils montraient rarement des visages souriants. La majeure partie des articles concernait Witte et les siens : Witte serrait toujours, en souriant, la main à ses chauffeurs et aux employés de l’hôtel, il prenait des enfants dans ses bras et les embrassait. Il avait la réputation d’un membre important du gouvernement russe, autocratie bureaucratique du tsar et pourtant il restait un homme simple.


  Ce matin-là, tous les Russes se rendirent à une église dans la ville de Portsmouth afin d’assister à la messe.


  Là, le pasteur leur souhaita la bienvenue et les emmena dans la chapelle. Le chœur chanta des cantiques et l’hymne national russe pour eux. À genoux, tête baissée, Witte et ses suivants prièrent.


  Après le service, ils assistèrent sur le conseil de la femme du pasteur à la vente de charité qui avait lieu dans le jardin de l’église. À cette occasion, quelqu’un demanda à Witte sur un ton de reproche pourquoi ils allaient délibérer un dimanche, jour du Seigneur. Il répondit tristement :


  « En tant que chrétiens, nous voulions l’éviter. Mais les Japonais qui sont des païens ont insisté et nous avons dû les suivre. »


  Cette conversation fut recueillie par les journalistes qui entouraient Witte. Celui-ci ajouta :


  « La Russie n’a jamais voulu la guerre. Ce sont les provocations rusées du Japon qui nous ont entraînés dans un conflit. »


  Ses paroles furent rapportées à Komura par un membre des renseignements. Elles paraîtraient dans les journaux et provoqueraient sans aucun doute l’antipathie des lecteurs contre le Japon, particulièrement dans la région de New England où était située la ville de Portsmouth. On pouvait en effet prévoir que le dévot peuple réagirait mal contre les Japonais qui avaient, soi-disant, soutenu l’ouverture d’une séance un dimanche.


  Les Japonais furent stupéfaits par l’ingéniosité de Witte : il avait lui-même proposé la date mais prétendait que cette demande émanait des Japonais.


  Parmi ses délégués certains soufflèrent à Komura la nécessité d’agir sur la presse mais il leur répondit :


  « Lors de notre rencontre préalable, nous avons promis de ne pas dévoiler le contenu des débats et nous devons résolument tenir cet engagement. Même si l’on essaie de répandre exagérations ou mensonges, tôt ou tard la vérité se fera jour. Toutefois il est souhaitable d’avoir des liens amicaux avec les Américains en général. C’est pourquoi je prends toujours mes repas dans la salle à manger même si c’est peu de chose. »


  Une séance était donc prévue à trois heures cet après-midi mais Perth les avertit qu’il y aurait un problème au niveau de la garde, les visites de l’usine se faisant le dimanche. De plus, les Russes annoncèrent qu’ils ne souhaitaient pas ouvrir la séance un dimanche et les entretiens furent ainsi suspendus.


  Il vint à l’esprit du capitaine de frégate Takeshita d’assister à l’office du soir d’une autre église afin de rivaliser avec les Russes. Accompagné de Takahira, il se rendit en voiture dans une église située à l’extrémité de la ville. Là, le peuple leur réserva un accueil cordial. Takeshita chanta des hymnes en anglais et ils s’agenouillèrent tous deux devant la statue du Christ. Sur le chemin du retour, le chauffeur se trompa de route et ils s’éloignèrent de la ville. Ils retournèrent à l’hôtel en demandant leur chemin dans des fermes. Cette nuit-là, la lune était lumineuse, un vent frais venait de la mer.


  Ce même jour, Komura avait fait venir le colonel d’infanterie Tachibana Shoichiro, un des suivants, afin de s’entretenir avec lui. Il avait été entendu que l’on règlerait l’article 1 le lendemain et que les deux parties discuteraient de l’article 2. Le problème du retrait des armées russes et japonaises de la Mandchourie serait au cœur du débat et Komura avait besoin de connaître l’opinion du colonel Tachibana qui avait été envoyé avec l’armée japonaise dans cette région.


  À dix heures le lendemain matin 14 août, la troisième séance fut ouverte. Avant qu’elle ne commence, Perth emmena un photographe dans la salle et demanda aux deux plénipotentiaires de se laisser photographier assis face à face. Ce qu’ils acceptèrent de bon cœur.


  Witte présenta officiellement son amendement de la dernière moitié de l’article 1 que le secrétaire Nabokov avait apporté à Komura l’avant-veille au soir. Komura remit le sien dans lequel il avait modifié quelques termes.


  « Pas d’objection » répondit Witte.


  « Alors, je déclare ici que les deux parties sont entièrement d’accord sur l’article 1 et que c’est une affaire réglée. »


  « C’est cela. »


  « Nous allons donc dès maintenant aborder l’article 2. »


  Komura déploya devant lui le dossier des revendications japonaises concernant cet article et la réponse de la Russie à propos de la Mandchourie.


  Profitant de la révolte des Boxeurs, la Russie avait envoyé une puissante armée dans cette région. Le gouvernement japonais craignant pour la sécurité de son territoire lui avait alors demandé de se retirer. La Russie conclut un traité avec la Chine pour l’évacuation de ses troupes mais elle ne le respecta pas. Au contraire, elle renforça son armée et le Japon lui déclara la guerre. C’était donc un problème essentiel qu’il fallait impérativement résoudre lors de la conférence.


  Ils échangèrent d’abord leurs points de vue sur l’évacuation de l’armée russe. Witte n’opposa pas de résistance et le retrait simultané des troupes japonaises, ayant rapport avec l’article 3, fut également décidé.


  Comme le problème du rétablissement de la souveraineté chinoise en Mandchourie avait aussi un lien étroit avec l’article 3, ils choisirent ensuite de traiter les articles 2 et 3 en même temps.


  La Russie s’était servie du chemin de fer sibérien comme tremplin capital pour sa conquête de l’Extrême-Orient. Cette voie ferrée traversait la Sibérie d’ouest en est. En 1902 la Russie installa une ligne en Chine orientale qui relia Manchouria la ville de la province du même nom au nord de la Chine à Tsitsihar, Harbin et Vladivostok. De plus, cette année-là, elle mit en place la ligne méridionale entre Port Arthur et Ta-lien, baux qu’elle avait acquis.


  La Russie fonda la Compagnie des chemins de fer Chine-Est à l’aide d’investissements de banques privées et lui confia la direction des voies ferrées de Chine orientale et méridionale. En 1896, la Russie avait conclu un traité secret avec la Chine et avait obtenu le droit de construire des lignes de chemin de fer contre l’engagement de ne pas agresser le Japon. En somme, la Compagnie des chemins de fer Chine-Est gérant les voies ferrées de Chine orientale et méridionale était un organisme d’État.


  Aussi, lorsque la révolte des Boxeurs éclata, la Russie envoya-t-elle des soldats en Mandchourie sous prétexte de protéger la voie ferrée. Les deux points du retrait des troupes russes de Mandchourie et de la restitution de la souveraineté de ce territoire à la Chine étaient donc étroitement liés au problème du chemin de fer.


  Dès qu’ils abordèrent cette question, le débat s’anima subitement. Witte avait été ministre des Chemins de fer et le principal acteur dans l’établissement de la voie ferrée de Sibérie. Il était donc profondément attaché à la Compagnie Chine-Est. Et, ce que l’on savait moins, c’est qu’il était à l’origine du traité secret avec la Chine qui avait permis à la Russie de construire les voies du Sud et de l’Est.


  Komura remarqua d’abord que la Russie abusait de ses privilèges en Chine. Witte répondit que c’était un malentendu.


  Komura cita en exemple le monopole de la Russie sur les concessions minières dans la province de Kirin. Witte répondit :


  « Moi, je ne suis pas au courant. Si cela est vrai alors, ce sont nos diplomates sur place qui sont coupables et je surveillerai cela rigoureusement. »


  Komura continua :


  « Le gouvernement russe a obtenu de la Chine un vaste terrain dans la région de Harbin au nom de la direction de la Compagnie Chine-Est. Les Russes là-bas oppriment les Japonais, abusent de leurs privilèges, appliquent les règles de l’administration russe et empiètent sur la souveraineté chinoise. »


  Witte nia :


  « Ce ne sont pas des privilèges. La compagnie privée Chine-Est a obtenu une autorisation spéciale du gouvernement chinois. Avant l’installation de la voie ferrée, Harbin n’était qu’un village triste et isolé avec un unique café. La compagnie a construit une gare, une église, une salle de réunion et un hôtel pour les employés de la compagnie, les passagers et les soldats. À l’occasion de la révolte des Boxeurs, elle a bâti une caserne pour les gardes venus protéger la ligne. En somme, toutes ces installations sont utilisées pour l’administration du chemin de fer ; il était nécessaire d’obtenir ce terrain. Quant à la discrimination envers les Japonais, c’est impossible. »


  « Vous dites que le terrain est nécessaire pour la gestion de la voie ferrée, mais il est trop vaste pour cette seule utilisation. C’est juste comme si Harbin faisait partie du territoire russe. »


  « Même si une compagnie russe possède un terrain quel qu’il soit, il n’y a aucune raison de l’accuser. Si j’achetais un vaste terrain ici à Portsmouth et y construisais un bâtiment ou un parterre de fleurs, je crois que personne ne me critiquerait, non ? La possession d’un terrain est une chose tout à fait légale, n’est-ce pas ? »


  « Si le gouvernement japonais achetait des terres en Amérique, il se conformerait à la loi américaine. Or votre gouvernement applique la loi russe dans la région de Harbin. Je suis obligé de parler d’abus de pouvoir. »


  « Non, c’est différent. C’est une permission spéciale du gouvernement chinois. »


  « Vous parlez de permission spéciale et d’action légitime. Mais si le gouvernement russe recevait des terres en Mandchourie, n’en arriverait-il pas à posséder toute la région sous prétexte de gérer des lignes de chemin de fer ? »


  « C’est un malentendu. Notre gouvernement n’outrepasse pas les droits que lui a octroyés la Chine. »


  Les débats se poursuivirent et ils suspendirent la séance à 13 heures sans parvenir à une conclusion.


  Les membres des deux pays allèrent à la salle à manger au premier étage. C’était celle des cadres de l’usine mais on l’avait mise à leur disposition.


  Les deux groupes se mirent à table, loin l’un de l’autre. Ils n’échangèrent entre eux aucun mot, aucun regard.


  À 3 h 20, la séance reprit et ils mirent de l’ordre dans les questions sur lesquelles ils étaient presque arrivés à s’entendre.


  Pour les articles 2 et 3 concernant le retrait des armées, il fut par conséquent entendu que l’armée russe évacuerait toute la Mandchourie et que l’armée japonaise quitterait aussi cette région sauf le bail russe situé dans la péninsule de Leao-tong.


  Vint ensuite la question du respect de la souveraineté chinoise. Les deux parties se mirent finalement d’accord pour ne pas y porter atteinte.


  Jusqu’ici, le libellé original des articles 2 et 3 avait été peu modifié.


  À six heures du soir, la séance fut close.


  Lorsque Komura revint à l’hôtel, Honda lui remit une liasse de télégrammes secrets reçus ce jour-là. Il y en avait un, entre autres, de Katsura lequel l’informait de la publication du texte des conditions de paix dans les journaux japonais et les réactions du peuple :


  « Seuls les journaux de Tokyo, Jiji Shimpô, Chuô Shimbun et Asahi firent quelques commentaires, reprochant à la Russie d’avoir dévoilé seule les conditions de paix japonaises et au Japon d’être trop généreux. » « Aucune polémique dans les autres journaux » ajouta-t-il en fin du télégramme, l’informant que leurs réactions étaient calmes.


  Cependant cela eut un grand retentissement dans l’opinion publique et Yamagata Aritomo, chef du grand état-major général, Komura et d’autres personnalités reçurent sans cesse des mémoires. Presque tous demandaient l’annexion de Sakhaline et d’une partie de la Sibérie et des indemnités de 5 milliards de yens. Au contraire, le mémoire d’un certain Adachi Seiroku, domicilié à Shizuoka, qui avait été envoyé à Yamagata proposait plus modérément de conclure un traité de paix même si le Japon devait renoncer aux indemnités que la Russie refuserait probablement. D’après lui, si les Japonais faisaient preuve d’une grande largesse après leur victoire totale, ils montreraient la noblesse de la race des Yamato(9). Il était également important de veiller à ne pas faire naître un désir de vengeance à l’avenir chez les Russes.


  Inoue, délégué général du Japon en Allemagne, envoya des critiques parues dans la presse russe. Les journaux progouvernementaux proclamaient violemment que les revendications japonaises étaient très cruelles, qu’elles insultaient l’honneur de la Russie et que le plénipotentiaire Witte se devait de suspendre la conférence et de rentrer dans son pays. Mais pour les journaux des partis révolutionnaires et libéraux qui souhaitaient la paix, la Russie vaincue devait faire des concessions.


  Parmi les télégrammes, il y en avait un de Kaneko Kentaro.


  Roosevelt n’étant toujours pas rentré à sa villa le 12, Kaneko n’avait pu le voir avant le 14 à 17 heures. La veille, à minuit et demi, il reçut la copie de la réponse des Russes que lui avait envoyé Sakai Tokutaro qui avait quitté Portsmouth pour New York. Kaneko la montra donc à Roosevelt.


  Le président savait que la Russie était prête à accepter huit des douze revendications. Il entrevit donc la possibilité de conclure un traité de paix et fut rassuré.


  Restaient quatre articles auxquels s’opposait la Russie ; Roosevelt pensait qu’il était préférable de ne pas demander les navires russes détenus dans les ports neutres puisque le Japon jouirait d’une écrasante supériorité pendant encore trente ou quarante ans. Le Japon devait demander comme prévu l’annexion de l’île de Sakhaline. Quant aux indemnités, il devrait peut-être faire quelques concessions afin de conclure à tout prix un traité de paix.


  Kaneko terminait sur un mot de Roosevelt : « Attirez l’attention du baron Komura sur le fait que Witte s’efforce vivement de flatter les journalistes ces temps-ci. »


  Komura comprit alors que les activités de Witte portaient ses fruits. L’opinion publique américaine avait été jusque-là en faveur du Japon, or il semblait qu’elle commençait à pencher pour la Russie. Roosevelt avait l’air de craindre cette tendance mais l’homme qu’était Komura ne voulait ni flatter les représentants de la presse ni faire de la propagande.


  Après avoir lu ces télégrammes, il fit venir Takahira, Sato, Yamaza, Adachi et Denison dans sa chambre et ils discutèrent des sujets qu’ils traiteraient le lendemain. L’article 4 serait réglé sans difficulté puisque la Russie avait déjà donné son accord sans condition. Par contre, Komura pensait que l’article suivant, l’article 5, poserait des problèmes. Il concernait l’aliénation de Sakhaline et des îles annexes et la Russie avait exprimé un refus catégorique.


  Afin de prendre l’initiative du débat lors de la séance, Komura pensa qu’il serait bon de présenter un mémorandum qui expliquerait la raison de cette revendication. Yamaza prit note : d’un point de vue géographique Sakhaline n’appartenait pas à la Sibérie. Cette île était un prolongement de l’archipel japonais et avait une grande importance pour la sécurité nationale. De plus, l’armée japonaise occupait ce territoire et il était donc bien légitime de l’annexer.


  Comme ce problème était l’un des plus importants avec celui des indemnités, la discussion se prolongea tard dans la nuit avec l’assistance du colonel Tachibana et du capitaine de frégate Takeshita.


   


  Le lendemain, il plut et la température baissa.


  Après le départ des plénipotentiaires russes, Komura et ses suivants sortirent de l’hôtel, parapluie en main, et partirent pour le lieu de la conférence, certains en voiture, d’autres en canot. Les journalistes savaient déjà que les deux parties débattraient la question de Sakhaline et ils attendaient sous leur parapluie à l’entrée principale de l’arsenal de la marine.


  Yamaza et Denison restèrent dans la pièce du plénipotentiaire japonais. Komura et les autres entrèrent dans la salle de conférence et prirent place. Il était dix heures du matin quand la quatrième séance régulière s’ouvrit.


  Ils traitèrent d’abord l’article 4, à savoir que les deux pays ne feraient pas obstacle au développement du commerce et de l’industrie en Mandchourie. Ils parvinrent à un accord sans débat prolongé puisque la Russie avait déjà accepté. Quatre conditions sur douze étaient maintenant fixées par écrit et libellées presque comme l’original japonais.


  Ils examinèrent ensuite l’article 5, l’annexion de l’île de Sakhaline. Komura prit la parole et passa à Witte le mémorandum qu’il avait préparé. Nabokov le traduisit en russe et le remit à Witte. Celui-ci y jeta un coup d’œil et dit :


  « Tout comme nous vous l’avons déjà fait savoir, le gouvernement russe n’acceptera jamais. »


  Komura demanda d’un ton calme :


  « Puis-je connaître la raison de ce refus ? »


  « L’amputation d’une partie du territoire ferait tort à l’honneur de la Russie. »


  Il avait un air digne, lui, le représentant d’un grand pays.


  « Vous dites que cela nuira à l’honneur de la Russie, mais nous avons vu pas mal d’exemples dans l’histoire du monde où de grands pays d’Europe ont dû céder leur territoire après la défaite. La cession d’un territoire ne fera jamais de tort à l’honneur d’un grand pays. »


  « Il y a eu certes des précédents. Mais ces pays n’avaient plus d’énergie pour continuer la guerre après une lourde défaite. Ce n’est pas le cas pour notre pays, la Russie. »


  Komura changea de ton et commença à expliquer l’histoire de Sakhaline ; deux cent quatre-vingt-un ans auparavant, en 1624, le gouvernement shogounal y envoya des fonctionnaires. Depuis ce temps les Japonais commencèrent à y habiter. Plus tard en 1806, des navires de guerre russes attaquèrent la base japonaise de Sakhaline mais l’année suivante, le gouvernement shogounal prit en main l’administration de l’île et de l’archipel des Kouriles et les mit sous son contrôle direct. En 1853, la Russie entreprit la colonisation du sud de Sakhaline non habité par les Japonais et des conflits apparurent alors entre les deux pays à propos des régions d’habitation. En 1859 commença la dispute au sujet des frontières jusqu’à l’ère Meiji où, en 1875, Enomoto Takeaki, délégué général en Russie, conclut un traité d’échange des Kouriles contre Sakhaline avec le gouvernement russe. Par ce traité, les Kouriles devenaient territoire japonais et Sakhaline passait aux mains de la Russie.


  « Il est vrai que Sakhaline est devenue une possession russe par ce traité, mais à cette époque la Russie se montra très arrogante dans les négociations et même à notre époque le peuple japonais considère encore cela comme une invasion. »


  Komura souligna que par son histoire, Sakhaline était plus étroitement liée au Japon qu’à la Russie. Cette île jouait un rôle essentiel pour la défense du territoire japonais alors qu’elle ressemblait à une lointaine colonie russe et il souhaitait par conséquent l’annexer.


  Witte réfuta ces arguments. De par le traité d’échange, Sakhaline appartenait de fait à la Russie.


  « Monsieur le baron Komura, vous dites que la Russie devrait céder Sakhaline au Japon pour des raisons de sécurité mais depuis que nous possédons cette île, c’est-à-dire trente ans, nous ne l’avons jamais armée dans le but d’envahir le Japon. Par contre, si nous vous la cédons, vous y construirez sans doute les bases militaires. Dans ce cas, le Japon pointerait ses canons sur la Sibérie et menacerait la paix en Russie. Mais je comprends bien que les Japonais attachent plus d’importance à l’intérêt économique de Sakhaline que les Russes et je suis prêt à vous céder le droit de pêche. »


  Witte ajouta qu’en principe :


  « Si nous nous référons à l’histoire, quand un pays cède un territoire suite à une guerre, il reste une rancune tenace. Après la guerre franco-allemande en 1870, la Prusse acquit les deux provinces françaises : l’Alsace et la Lorraine. Mais depuis lors la France est restée hostile envers l’Allemagne. Au contraire en 1866, la Prusse remporta une grande victoire, cependant le Premier ministre prussien Bismarck, passant outre les protestations militaires, ne demanda pas de territoire à l’Autriche. Les deux pays continuèrent d’entretenir des relations étroites et ils sont maintenant alliés. Un an avant, au moment de la révolte de Kruziyan (Gruzinskaya) la Russie avait occupé cette région mais elle la rendit à la Chine après avoir réprimé la rébellion. Grâce à cela les relations entre la Chine et la Russie se sont améliorées. C’est pourquoi je suis contre l’annexion de Sakhaline au Japon qui serait fâcheuse pour les futures relations entre nos deux pays. »


  Witte se montrait un diplomate compétent. Son jugement était net et excellent.


  Komura répondit :


  « Je suis heureux d’entendre que vous considérez l’intérêt économique du Japon pour Sakhaline plus grand que celui de la Russie. Maintenant, monsieur Witte, vous craignez que l’abandon d’un territoire n’aie des conséquences défavorables pour la paix éternelle. Toutefois je voudrais vous rappeler que dans le passé, que la Russie, elle aussi, a souvent demandé des territoires à des pays voisins. Si de mauvais sentiments ou une certaine hostilité persistent, c’est pour des raisons propres. Dans le cas de Sakhaline, nous avons des raisons légitimes qui ne devraient pas faire naître de tels sentiments.


  Il va sans dire que le Japon désire la paix et qu’il n’établira jamais de bases militaires à Sakhaline dans le but d’envahir la Russie. » Witte dit de mauvaise humeur :


  « La Russie a effectivement demandé des territoires et les a acquis mais c’était le résultat de longs conflits. Si je pense à la paix, je ne peux trouver un motif rationnel pour la concession de Sakhaline. Ce sera source de mauvais sentiments entre nos deux pays. L’abandon de Sakhaline fera du tort à l’honneur de la Russie et de son peuple et je n’accepterai jamais. »


  Komura répliqua aussitôt :


  « Vous avez dit, monsieur Witte, que la Russie n’avait pas établi de bases militaires à Sakhaline, mais si dans cette guerre, les champs de bataille n’étaient pas en Mandchourie et se trouvaient en Sibérie, dans le Sikhote Alin ou dans la basse région de la rivière Amur, vous auriez sans aucun doute puissamment armé cette île. Rappelez-vous ; en 1808 (6e année de l’ère Bunka), un Japonais Mamiya Rinzo a découvert le détroit entre la Sakhaline et la Sibérie. Il détruisit l’idée admise jusque-là que Sakhaline était un prolongement du continent et il donna son nom, Mamiya, au détroit. Ces archives nous parlent assez : c’est le Japon et non la Russie qui a possédé Sakhaline en premier. Voilà la vérité et si Sakhaline est devenu territoire russe par un traité d’échange, c’est que le Japon à cette époque a cédé aux pressions de la Russie. Les Japonais continuent de penser que ce fut une invasion. »


  Witte se renfrogna.


  « Quand les Russes commencèrent à défricher le sud de Sakhaline, il n’y avait pas un seul Japonais. Les Japonais ont fait peu de cas de cette île, ils n’ont jamais été attachés à ce territoire. La perte de Sakhaline que nous gouvernons légalement depuis trente ans, blessera le peuple russe et deviendra la honte de notre pays. »


  « Sakhaline, en tant qu’île voisine de l’archipel japonais, est un territoire très important pour nous. Au contraire, pour la Russie, ce n’est qu’une île dans une région éloignée de la métropole. Le renoncement à cette île n’aura pas, je pense, une grande influence sur le sort de la Russie. »


  La discussion entre Komura et Witte se prolongeait avec acharnement. Komura parlait d’un ton acerbe. Witte perdait ses couleurs.


  « Monsieur Komura, je vous ai suffisamment expliqué le pourquoi de mon refus et il n’est pas nécessaire de m’étendre davantage sur ce sujet. Si vous n’avez pas de nouvelle proposition à me faire, nous ne parviendrons pas à un accord »


  Komura dit en fixant Witte :


  « J’ai bien compris votre pensée. Toutefois j’espère que vous réfléchirez et reconsidérerez notre revendication. »


  Witte détourna son regard :


  « Je n’ai rien à reconsidérer. Je ne changerai plus d’idée. »


  Komura répéta :


  « Je réclame l’annexion de Sakhaline. »


  Les yeux de Witte brillèrent :


  « Moi non plus, je ne satisferai pas votre demande. Nous n’arriverons pas à nous entendre, il n’y a donc aucune raison de poursuivre davantage la conférence. »


  À ces mots, les délégués de chaque groupe se figèrent comme pétrifiés. Komura et Witte avaient longuement débattu. Sans laisser paraître aucun espoir de compromis, les deux hommes s’étaient affrontés violemment. Les dernières paroles de Witte signifiaient la fin de la conférence de paix.


  Le silence régnait.


  Komura comprit que l’heure de la rupture était arrivée plus tôt qu’il ne s’y attendait.


  Il rumina l’ordre que lui avait donné le gouvernement japonais : certaines « conditions impératives » décidées au conseil présidé par l’empereur étaient imposées mais d’autres pouvaient être éventuellement modifiées afin de parvenir sans faute à un accord. La décision à propos de Sakhaline et des indemnités reposait sur Komura. Le gouvernement japonais lui avait donné l’ordre de conclure sans faute un traité de paix même au détriment de ces revendications que la Russie avait peu de chance d’accepter. Les militaires, surtout, considéraient qu’il était inutile d’en discuter et ils souhaitaient la paix le plus tôt possible.


  En cas de rupture de la conférence, l’armée japonaise en Mandchourie devrait à nouveau combattre une puissante armée russe renforcée depuis peu, dirigée par le général Linévich. La force militaire japonaise s’épuiserait et l’augmentation des dépenses de guerre mettrait le pays en danger. Il lui fallait absolument éviter la fin des négociations.


  Cependant il pensa que le problème était le même pour Witte. L’armée de Linévich avait certes été renforcée par un million d’hommes grâce au chemin de fer sibérien. Mais s’il faisait la synthèse des renseignements qui lui étaient parvenus d’Europe, les mouvements révolutionnaires en Russie devenaient si violents qu’il était difficile de les réprimer et le gouvernement russe se trouvait devant le danger imminent d’une insurrection. Des sentiments antigouvernementaux avaient profondément pénétré l’armée et une tendance à la lassitude se propageait dans les troupes sur les champs de bataille. Les soldats russes étaient démoralisés.


  Si le gouvernement russe prônait vivement la guerre, il était en réalité incapable de la poursuivre. En cas de suspension des négociations, Witte deviendrait la risée du groupe belliqueux et perdrait sa place de politicien. Impulsif, il avait parlé de rupture des pourparlers, cependant Komura savait qu’une telle solution le mettrait dans l’embarras.


  Il réfléchit qu’il ne devait pas prendre la parole le premier. Il se dit qu’il devait se montrer décidé et prêt à interrompre la conférence, qu’il ne devait laisser paraître aucune faiblesse afin de faire tourner la situation à son avantage.


  Dans le silence, il entendait les cris des mouettes par la fenêtre derrière lui. Il lui semblait que certaines volaient autour du bâtiment. L’air était chargé de senteurs marines.


  Komura regardait Witte ; celui-ci s’appuyait contre le dossier de sa chaise, croisait les jambes…


  « Il n’est pas dans mon idée de faire cesser les débats. Je voudrais éviter autant que possible une telle situation. Nous pourrions, pour cela, suspendre pour l’instant la discussion de ce problème et aborder d’autres questions. Qu’en pensez-vous, monsieur Komura ? »


  Ce dernier répondit doucement :


  « Si cela est nécessaire, c’est une proposition raisonnable. »


  « Alors, soit. »


  L’atmosphère devint moins pesante. Ils préparèrent un communiqué pour les journalistes : « Les deux parties n’ont pu parvenir à un accord pour l’article 5… » et la séance fut suspendue. Il était 12 h 30.


  À 13 heures, les deux groupes pénétrèrent dans la salle à manger et prirent leur repas comme d’habitude à des tables séparées. Witte semblait négliger sa santé et perdre l’appétit. Il quitta très vite la table et se mit à marcher. Il s’approcha de la table des Japonais et demanda en français :


  « Monsieur le baron Komura, est-ce que vous aimez la cuisine de cette région ? »


  Adachi traduisit en japonais.


  Komura se tourna vers Witte :


  « Comme j’ai vécu autrefois en Amérique, j’y suis habitué. »


  Witte fit un signe de la tête avec un sourire doux. Il alla près de la fenêtre et regarda les mouettes voler.


  Komura était effectivement satisfait de la cuisine de Portsmouth. Il était né et avait grandi à Obi, petite ville proche de la mer dans le département de Miyazaki et il appréciait les poissons et coquillages frais de cette ville de Portsmouth face à la mer. Les homards surtout, qu’on lui servait très souvent, lui rappelaient l’ise-ebi, la langouste de son pays natal. Ils étaient bons et en plus beaucoup plus gros. Comme poissons, il aimait le « smelt » qu’on cuisait au beurre et qui ressemblait à l’ougoui japonais ou encore le « sword fish » dans lequel on coupait un steak que l’on faisait revenir au beurre. Les légumes aussi étaient abondants : maïs, kidney bean, concombre, etc. Mais ce qu’il aimait surtout c’étaient les cherry-stone-clam, petits coquillages qui ressemblaient aux « Hamagouri »(10). Ils étaient bouillis puis disposés dans un plat. On prenait les coquilles avec ses doigts, on les lavait à l’eau chaude pour ôter le sable puis on les dégustait en les trempant dans du beurre fondu délayé avec de l’eau. Le sel et la graisse du beurre imprégnaient agréablement les mollusques et Komura pouvait en manger autant qu’il le désirait sans s’en lasser. Il appréciait également la manière simple de les manger.


  Les paroles que Witte adressa à Komura apaisèrent les Japonais. Les Russes dirigèrent leur regard vers eux en souriant.


  Ils rouvrirent la séance à 15 h 30, après un peu de repos, et passèrent à la discussion de l’article 6 concernant la cession au Japon des baux de Port Arthur et de Ta-lien que la Russie avait obtenus de la Chine.


  Witte avait l’intention de les céder cependant il soutint qu’il était nécessaire d’obtenir l’accord de la Chine. Komura nia : le Japon l’obtiendrait directement de la Chine si la Russie renonçait à ces baux et il n’y aurait aucun problème. Mais Witte y avait consenti fondamentalement à l’avance et il fut confirmé que les deux parties demanderaient son accord à la Chine. Après un échange de propos, ils arrivèrent donc à s’entendre sur l’article 6. La séance du jour fut levée à 18 heures et ils sortirent du bâtiment un parapluie à la main.


  Les voitures de Komura et de Witte arrivèrent sous la pluie à l’entrée de l’hôtel. Une foule de journalistes les y attendaient et firent cercle autour d’eux.


  Ils n’osèrent pas poser de questions à Komura et aux siens. La plupart d’entre eux s’approchèrent de Witte et de son groupe. Ils avaient renoncé à recueillir des informations des Japonais qui se taisaient obstinément et ils préféraient le contact avec les Russes qui dévoilaient à demi-mot le contenu des débats.


  La lecture dans le hall du communiqué : « Les deux parties ne sont pas arrivées à un accord » relatif à l’article 5, le problème de Sakhaline, mit les journalistes en effervescence. Ils demandèrent à Witte la raison du désaccord. Un délégué répondit à sa place :


  « Jusqu’ici, c’est nous et nous seuls qui avons dû faire des concessions. Mais il y a des limites. »


  L’attitude des journalistes ce jour-là marquait une irritation et une certaine désapprobation envers les Japonais qui gardaient toujours le silence. Sato Yoshimaro avait l’habitude de leur lire à haute voix un communiqué dans le hall mais c’était toujours abstrait et trop sérieux. Aussi les journalistes disaient-ils dans son dos qu’il se conduisait comme un maître d’école primaire face à des écoliers.


  Cependant tous les éditoriaux dans l’ensemble annoncèrent que les conditions japonaises étaient raisonnables et que la Russie devait les accepter. Il y eut aussi quelques prévisions pessimistes selon lesquelles la conférence de paix serait interrompue car la Russie montrait une forte résistance dans les questions de Sakhaline et des indemnités.


  Le journal The World inséra une caricature : le géant Witte remettait au petit Komura des objets qu’il portait sur lui. Le petit homme tenait déjà une cravate (la Corée) et une chemise (la Mandchourie) et il tendait la main vers Witte pour qu’il lui donne un chapeau (Sakhaline).


  Il plut encore le lendemain matin. Les chemins étaient boueux et les voitures ne purent rouler. Komura et sa suite partirent à l’usine en canot depuis le débarcadère devant l’hôtel. La brume couvrait la mer. Les forêts sur la côte s’estompaient, vaporeuses.


  La pluie ne cessa de tomber pendant deux jours et le temps devint subitement froid. L’usine alluma le chauffage pour eux dans la salle de conférence.


  On devait débattre ce jour-là de l’article 7 réclamant la cession du chemin de fer sud-mandchou, installé entre Harbin et Port Arthur, ligne locale de Sibérie et propriété, avec les mines annexes, de la Compagnie Chine-Est.


  Pour Komura, cette ligne locale devait être cédée au Japon en même temps que les droits sur le terrain à bail. Elle avait été en effet installée parce que la Russie louait la péninsule de Leao-tong où se trouvait Port Arthur. Witte répliqua que la Compagnie Chine-Est était une société privée et que le gouvernement n’avait donc pas le pouvoir de s’approprier cette voie ferrée et de la céder au Japon.


  Witte qui était également chargé des projets ferroviaires en Chine orientale usait d’un ton véhément dans son dialogue avec Komura.


  Il répétait souvent les mots de compagnie privée. Soudain, Komura dit d’une voix coupante :


  « La Compagnie des chemins de fer Chine-Est n’est pas du tout une compagnie privée. C’est bel et bien un organisme du gouvernement russe, établi par un traité secret conclu à Moscou au mois de mai 1896 entre la Chine et la Russie. »


  Quelques mois avant son départ du Japon, Komura avait obtenu une copie de ce traité que le délégué général du Japon en Chine s’était procuré par l’intermédiaire d’un membre du gouvernement chinois et il en avait apporté avec lui à Portsmouth une copie en anglais. De plus, afin d’appuyer ce document de preuves évidentes, juste après son arrivée à Portsmouth, il avait ordonné à Yamaza de prendre contact avec le ministère des Affaires étrangères et s’était fait transmettre par télégramme secret le témoignage d’une personnalité du gouvernement chinois qui avait participé à la conclusion du traité.


  L’intervention de Komura prit Witte au dépourvu. Désarçonné il dut admettre :


  « Oui, c’est exact. »


  Komura poursuivit :


  « Le traité secret stipule que la Russie enverrait une armée par cette voie ferrée pour aider la Chine si le Japon tentait de l’envahir. La Compagnie des chemins de fer Chine-Est feint d’être gérée à l’aide de capitaux privés, mais c’est en réalité un organisme d’État. Vous dites que son utilisation est pacifique, le transport de passagers et de marchandises, mais c’est évidemment une ligne militaire. »


  « Si vous êtes au courant, je vais vous en parler franchement. »


  Witte expliqua les circonstances de la conclusion du traité. En 1896, Li Hongzhang, Premier ministre chinois, se rendit à Moscou pour représenter son pays lors de la cérémonie du couronnement de Nicolas II. À cette époque, Lobanov, ministre des Affaires étrangères et Witte rencontrèrent Li et ils conclurent un traité secret autorisant la Russie à mettre en place la voie ferrée de Chine orientale et la ligne locale du Sud-Mandchou. En échange, Li leur fit promettre l’envoi de troupes russes dans le cas d’une invasion japonaise, ce qu’ils acceptèrent.


  Après cette explication, il dit en changeant de ton, d’une voix entrecoupée :


  « Vous d’abord, monsieur le baron Komura et monsieur Kurino, tous les diplomates en poste en Russie, vous devez savoir qu’en tant qu’individu, je me suis opposé à toute idée d’agression et que j’ai prêché le pacifisme. Je me suis efforcé d’installer cette voie ferrée dans cette optique, mais tout comme un coupe-papier peut servir un jour à blesser quelqu’un, contrairement à mon idée, elle sera peut-être utilisée un jour à des fins militaires. Je serai toujours un être amoureux de la paix. Je voudrais que vous compreniez mes sentiments. »


  Komura répondit calmement :


  « J’ai mentionné le traité secret de Moscou, car je voulais éclaircir certains points pour notre discussion. »


  « Monsieur le baron, je vous suis très reconnaissant d’avoir dit la vérité. »


  « Moi aussi, je vous rends hommage et vous remercie pour votre explication franche et détaillée » répondit Komura.


  Dans la salle de conférence l’atmosphère se fit plus cordiale.


  Ils discutèrent toute la journée, faisant juste une pause pour déjeuner. Komura demanda d’abord la cession de toute la ligne locale du Sud-Mandchou reliant Harbin à Port Arthur. Il concéda le territoire occupé par l’armée japonaise entre Tchang-tchouen et Port Arthur et ils réglèrent ainsi l’article 7. Ils parvinrent aussi à s’entendre sans difficulté sur l’article 8 et ils levèrent la séance à 18 h 30.


  CHAPITRE VIII


  Ce soir-là, Komura rassembla tous ses assistants et s’entretint avec eux.


  Les conditions impératives relatives à la Mandchourie et à la Corée avaient été presque satisfaites selon leurs espérances et Komura avait rempli la mission que lui avait confiée son gouvernement.


  Cinq articles restaient à régler : l’annexion de Sakhaline (article 5 laissé en suspens), le paiement des indemnités (article 9), la remise des bâtiments de guerre russes détenus dans les ports neutres (article 10), la limitation des forces navales russes en Extrême-Orient (article 11) et enfin le droit de pêche dans les zones côtières et les cours d’eau de la Russie (article 12). Ce dernier ne poserait sans doute aucun problème puisque Witte y avait déjà consenti. Par contre il prévoyait que la Russie s’opposerait carrément aux quatre autres.


  Ils allaient aborder le problème de ces quatre articles dès le lendemain et ils se trouvaient donc face au plus gros obstacle de la conférence.


  Komura demanda à Takeshita ce qu’il pensait des articles 10 et 11. Celui-ci répondit que la force navale japonaise en Extrême-Orient n’avait jamais été aussi puissante et qu’à son avis les navires russes ne lui apporteraient rien de plus. Il expliqua que la réparation et la révision de ces navires entraîneraient des dépenses supplémentaires inattendues et que l’on ne tirerait sans doute aucun profit d’une telle opération.


  Il ajouta que la revendication visant à limiter la force navale russe en Extrême-Orient n’avait pas non plus grande signification. Il faudrait beaucoup de temps à la flotte russe complètement détruite pour retrouver sa force d’avant-guerre. Il lui serait également impossible d’augmenter sa puissance puisqu’elle n’aurait que Vladivostok, sans Port Arthur, comme base maritime.


  Des officiers de la marine avaient fourni la même explication à Komura avant son départ du Japon. Néanmoins il avait inséré ces deux revendications même s’il avait l’intention d’y renoncer au dernier moment, tactique de négociation.


  Par conséquent, il restait deux problèmes à résoudre : l’annexion de Sakhaline et le paiement d’indemnités. La Russie refuserait mais Komura était décidé à insister avec acharnement.


  Quand les autres eurent quitté sa chambre, il s’installa dans un fauteuil et en fumant, il réfléchit aux différentes façons de débattre. Le lendemain matin la pluie cessa et le ciel s’éclaircit.


  Pourtant les chemins étaient encore boueux et les Japonais partirent pour le lieu de la conférence en canot à vapeur. Puisque l’ordre du jour porterait sur la force navale, Takeshita, capitaine de frégate, les accompagna et se tint prêt dans la pièce du plénipotentiaire avec Yamaza et Denison.


  À 9 h 45, les membres des deux pays prirent place. Komura présenta un mémoire réclamant le paiement d’indemnités et il demanda à Witte de l’examiner à nouveau.


  Witte jeta un coup d’œil sur le document et dit rapidement : « Tout comme nous vous en avons déjà fait part par écrit, notre pays refuse catégoriquement cette condition. Inutile d’en discuter. » Avec un regard incisif Komura reprocha à Witte :


  « Je n’arrive pas à comprendre que vous refusiez toute discussion. »


  « Si nous devions accepter cette condition, il serait préférable pour nous de continuer la guerre ! La Russie est préparée à cette éventualité » cria Witte en frappant violemment du poing sur la table. Komura lui aussi serra les poings et dit à Witte :


  « Le gouvernement japonais a lui aussi fermement décidé de poursuivre les hostilités. Cependant il a voulu savoir s’il existait une possibilité de parvenir à la paix avant un combat à mort final et il m’a envoyé à cette conférence. »


  « Le paiement d’indemnités s’inflige à un pays totalement vaincu. La Russie, elle, n’a subi de défaite que lors de quelques petits combats. Si le Japon avait remporté victoire sur victoire, pris Moscou ou Saint-Pétersbourg, alors nous aurions accepté de payer. » À ces mots tous les Russes firent ensemble un signe de tête. Rosen soutint l’opinion de Witte.


  Les délégués japonais, à commencer par Takahira, écoutaient en silence.


  Komura prit la parole :


  « Vous le savez, le Japon vous propose des conditions très raisonnables en dépit des grandes victoires de ses armées de terre et de mer. Si vous étiez, vous, dans notre situation, vos exigences, contrairement aux nôtres, seraient très sévères. »


  Witte nia en secouant la tête :


  « Si notre armée occupait Tokyo, nous vous demanderions sans doute des indemnités. Cependant si, avant cela, nous avions l’occasion d’ouvrir une conférence de paix, nous n’imposerions pas de si cruelles exigences. »


  « Ce n’est pas cruel. Le monde entier pense que nos conditions sont raisonnables. »


  « Je ne savais pas que le monde entier pensait cela. »


  « On peut le lire dans de nombreux journaux. »


  « Nous ne lisons sans doute pas les mêmes journaux. Ceux que je lis qualifient vos conditions de cruelles. »


  Ils continuèrent à argumenter mais Komura sentit que Witte ne céderait pas. Il proposa donc d’examiner à nouveau le problème plus tard et de passer aux articles 10 et 11.


  Witte lui demanda comment on allait rédiger le communiqué destiné à la presse. Komura répondit :


  « Nous ne pouvons faire autrement qu’annoncer que les deux parties ne sont pas parvenues à un accord. »


  Witte acquiesça.


  À 12 h 50, ils firent une pause pour le repas.


  À 15 h 05, la séance reprit. Ils commencèrent à discuter de l’article 10 : la remise des navires de guerre russes détenus dans les ports neutres.


  Lors de la bataille de la mer du Japon, les escadres russes perdirent vingt-six bateaux sur trente-huit, coulés ou faits prisonniers par la marine japonaise. Douze purent s’échapper. Parmi ceux-là, un se fit sauter après avoir échoué et un autre coula au cours de sa fuite. Six autres se dirigèrent vers les ports de Chang-hai et de Manille où ils furent saisis par les gouvernements américain et chinois, trois purent rejoindre Vladivostok et un seul retourna finalement en Russie.


  Les navires que le Japon réclamait étaient : le contre-torpilleur Bordroui et deux bâtiments de guerre en service spécial le Coréya et le Lavilli détenus à Chang-hai. La Chine, neutre, les avait désarmés et d’après le droit international le Japon pouvait légitimement les réclamer.


  Pour Witte, ces navires qui avaient pénétré dans un port neutre devaient être restitués à la Russie. C’était aussi une question d’honneur.


  Les deux parties n’arrivaient, là encore, pas à s’entendre et Komura proposa donc d’aborder la question de la limitation de la force navale russe, soit l’article 11.


  Witte avait déjà répondu à ce sujet : « La Russie peut déclarer qu’à l’avenir elle n’installera pas de puissantes forces navales en Extrême-Orient. » La discussion porta donc essentiellement sur la déclaration écrite de la Russie.


  Komura la trouvait vague et peu concrète.


  « Monsieur Komura, vous dites que cette déclaration est vague mais si l’on fixe aujourd’hui le tonnage des navires, sa valeur changera avec le temps. Il est inutile je crois de décider de quelque chose de trop concret. »


  Il s’expliqua :


  « Permettez-moi de dire un mot. Le Japon et la Russie sont des pays voisins et il est nécessaire pour chacun d’eux de s’intéresser à l’autre et de ne pas susciter de troubles. Notre tsar et les hommes du gouvernement nourrissent un espoir plus vaste : approfondir davantage nos relations pour parvenir à une collaboration. Dans cette optique, la Russie a rédigé une déclaration concernant l’article 11, mais vous dites que c’est insuffisant. Votre attitude nuit à une confiance réciproque. »


  Puis il se lança dans un discours enflammé :


  « Je ne le cache pas, la Russie a perdu presque toute sa force militaire navale dans ce conflit. Outre en l’Extrême-Orient, il nous faudrait poster des escadres en mer Noire et en mer Baltique. Mais il est bien difficile pour le moment de mettre sur pied une puissante force navale comme la marine japonaise. Même si nous disposions d’escadres en mer Noire et en mer Baltique nous ne pourrions passer à l’action en Extrême-Orient où la flotte japonaise à la maîtrise des mers. Je vous prie de bien considérer la question et de ne pas nourrir d’inutiles soupçons. »


  « Je suis tout à fait d’accord avec vous, nos deux pays doivent entretenir des relations de confiance. Cependant, je garde, même à présent, un souvenir amer : j’ai fait tout mon possible pour éviter cette guerre, mais le gouvernement russe a violé très souvent ses promesses. Je sais, la Russie doit, outre en Extrême-Orient, poster des navires en mer Noire et en Baltique, mais avant la guerre, elle avait déplacé la totalité des navires de ces régions en Extrême-Orient avec l’intention de s’emparer de la maîtrise des mers. C’est exact, n’est-ce pas, monsieur Witte ? Nous avons vécu cette expérience dans le passé, aussi voulons-nous obtenir une promesse concrète, sans ambiguïté aucune. »


  La discussion s’acheva sur ces mots. Les deux parties décidèrent de conclure le lendemain.


  Puis Witte parla du programme du lendemain :


  « Demain matin, nous allons échanger nos opinions par écrit sur l’article 11, n’est-ce pas ? Si nous procédons ainsi, il ne restera que l’article 12 et je pense que nous pourrons le régler facilement demain également. Par la suite, une seule séance devrait suffire. Mais on m’a informé qu’il y avait du retard dans le classement des procès-verbaux. Je proposerais donc de ne pas tenir de séance après-demain samedi ni dimanche prochain comme d’habitude. Nous pourrions nous rencontrer lundi à 15 heures et je souhaiterais que cette séance soit la dernière. »


  Komura accepta.


  À 18 h 30, la séance était close et ils retournèrent à l’hôtel par le canot à vapeur. Le jour tombait déjà et le canot fila sur la mer tous phares allumés. Au bord de la rivière, des lucioles voltigeaient et tourbillonnaient.


  Après le dîner, Komura appela Takahira, Sato, Yamaza, Adachi, Ochiai et Denison dans sa chambre. Witte avait proposé un dernier entretien lundi, trois jours plus tard or les deux parties se trouvaient en total désaccord pour quatre articles. Witte ne voulait pas en discuter et il fallait donc éventuellement envisager la rupture de la conférence.


  En attendant, Komura fit envoyer au ministre provisoire des Affaires étrangères Katsura et à Kaneko, un télégramme relatant la séance du jour et annonçant la dernière le lundi suivant.


  En faisant le point de la situation, Komura songea que la Russie n’avait pas l’intention d’accepter les quatre conditions. Ses assistants furent du même avis. Les Russes envoyèrent eux aussi précipitamment des télégrammes à leur pays après la séance et ils eurent l’air de discuter tous ensemble dans une chambre.


  À son retour à l’hôtel, Witte avait, paraît-il, laissé entendre aux journalistes que son groupe partirait pour New York aussitôt après la séance du lundi. Cela n’était pas seulement une ruse puisque les Japonais avaient été informés que Witte avait reçu l’ordre de mettre fin à la conférence rapidement et de rentrer en Russie. Dans ce pays, le mouvement en faveur d’une attitude ferme s’intensifiait. Ils avaient également entendu dire que le gouvernement russe avait qualifié d’insultantes les quatre propositions (l’annexion de Sakhaline, le paiement d’indemnités, la remise des navires et la limitation de la force navale) et qu’il n’était donc pas question d’en discuter.


  Komura sentait que la rupture des pourparlers était proche.


  Il décida de prendre une dernière mesure pour éviter cela : il se servirait des articles 10 et 11 comme appât. Il renoncerait à ces deux conditions et en échange demanderait l’annexion de Sakhaline et le paiement d’indemnités. Il savait qu’il avait peu de chances de réussir mais il voulait trouver une occasion de poursuivre les débats et faire en sorte que la séance de lundi ne soit pas la dernière.


  Komura en parla à ses assistants qui approuvèrent. Ils étaient déçus par la tournure que prenaient les négociations et ils avaient des mines sombres.


  Komura discuta avec Takahira de l’attitude à adopter à présent. Par l’entremise de Kaneko, Roosevelt leur avait fait savoir à plusieurs reprises qu’il était prêt à servir d’intermédiaire de paix entre les deux pays avec l’aide des grandes puissances si la conférence venait à être interrompue et qu’il s’efforcerait de faire conclure un traité de paix.


  Komura avait entendu dire que Witte projetait de partir pour New York après la séance du lundi et il pensait qu’eux aussi devraient se montrer fermes et quitter Portsmouth pour New York où ils attendraient l’intervention de Roosevelt. Takahira partageait l’avis de Komura. Celui-ci décida de demander des instructions à Katsura, en lui faisant part de ses intentions.


  Komura lut à haute voix le contenu du télégramme que Yamaza avait rédigé. Il le corrigea et le fit envoyer par Honda. C’était le télégramme secret n° 79 avec pour intitulé : « Demande d’instructions en cas d’échec de la conférence. »


  Les négociations pour la paix prendront fin lundi prochain. La Russie a décidé de refuser catégoriquement l’annexion de Sakhaline et le paiement des indemnités. Par conséquent, j’insisterai fortement sur ces deux conditions en renonçant à la remise des bateaux détenus et à la restriction de la force navale russe. Mais il y a peu de chances que la Russie accepte. Puisque nous avons entendu dire que les Russes partiraient pour New York, nous nous y rendrons nous aussi et, en dernier recours, je ferai appel à Roosevelt. Mais c’est un maigre espoir et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour rétablir la paix. Il est possible que mes efforts soient vains. Dans ce cas, il n’y aura, à mon regret, pas d’autre solution que de demander la continuation de la guerre au conseil en présence de l’empereur. Si vous avez des instructions à me donner, je vous prierais de me les faire parvenir avant le lundi 20.


  Komura fit envoyer le même télégramme (télégramme spécial n° 17) à Kaneko.


  Parmi les nombreux télégrammes codés qu’ils reçurent ce jour-là, un certain nombre provenait comme d’habitude des délégués généraux japonais en Allemagne, en France et en Autriche. Ils annonçaient que la voix prônant la continuation de la guerre s’amplifiait au sein du gouvernement russe et que le tsar Nicolas II, qui se ralliait à cette opinion, déciderait probablement l’interruption de la conférence de paix. Ils ajoutaient qu’en Russie bien entendu, on refusait unanimement les quatre conditions à commencer par l’annexion de Sakhaline.


  Komura prépara à l’avance un communiqué à remettre aux journalistes à leur départ de Portsmouth aussitôt après la séance du lundi expliquant la perfidie de la Russie, qui ne faisait aucun cas des efforts du Japon pour la paix, était la cause de la rupture des débats.


  Il était 2 heures du matin quand il se coucha.


  À cette heure-là, le télégramme de Komura adressé à Kaneko arriva au consulat général japonais de New York.


  Uchida, consul général, fut réveillé par un membre du consulat. Il téléphona à 2 h 30 à Kaneko et l’informa de l’arrivée du télégramme secret de Komura. Aussitôt Kaneko envoya son suivant Sakai au consulat. Quand celui-ci revint à l’hôtel, il fit déchiffrer le télégramme.


  Kaneko fut très surpris d’apprendre que Komura avait décidé de quitter Portsmouth lundi et il comprit que la situation s’était aggravée une fois de plus.


  Il ne put trouver le sommeil et dès le point du jour il se rendit en toute hâte à la villa de Roosevelt.


  À mi-chemin, un journaliste, qui s’était posté dans la gare, lui demanda la raison de sa visite au président. Kaneko l’évita en prétextant qu’il allait remettre des photos de sa famille au président qui lui en avait offertes lui aussi.


  Une fois à la villa il montra le télégramme de Komura à Roosevelt. Celui-ci soupira longuement et porta la main à son front. Il réfléchit un certain temps et dit :


  « Je vais prendre le dernier moyen qu’il nous reste : je vais envoyer une lettre autographe au tsar et lui conseillerai de poursuivre les entretiens et d’être prêt à faire des concessions. Mais si je la lui donne directement sans tenir compte de l’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire Witte, je vais froisser ce dernier. Je vais donc inviter ici l’ambassadeur adjoint Rosen et le mettre au courant. »


  Il appela son secrétaire Rouve, lui dicta le texte d’un télégramme qu’il lui fit envoyer immédiatement.


  Kaneko retourna rapidement à New York et envoya un télégramme à Komura l’informant de l’intervention de Roosevelt.


  Du côté russe, Witte rapporta par télégramme à son gouvernement la ferme attitude du Japon face aux quatre revendications et il le pressa de lui indiquer les mesures à prendre.


  En même temps, il soutenait sa propre opinion : le gouvernement souhaitait continuer la guerre. L’armée russe pourrait à la limite conserver ses positions mais il n’y avait pas grand espoir qu’elle puisse un jour occuper le Japon. La poursuite des hostilités ne pouvait que porter préjudice à l’avenir de la Russie. Witte expliquait qu’il n’accepterait jamais la demande d’indemnités mais il suggérait de concéder Sakhaline si le Japon s’engageait à ne pas l’armer. Avant la possession russe le Japon y avait eu des droits.


  À sept heures du matin, le 18 août, Komura se leva et prit son petit déjeuner avec Sato et Denison dans la salle à manger.


  Tous les journaux annonçaient que la conférence menaçait d’être interrompue et que les plénipotentiaires des deux pays partiraient lundi de Portsmouth.


  Les journalistes étaient très agités. Ils regardaient les Japonais avec des yeux injectés de sang.


  Comme la voiture était en panne ce jour-là, Komura et les autres se rendirent au lieu de la conférence en voiture à chevaux et en canot.


  À dix heures, la septième séance régulière s’ouvrit.


  Komura s’assit et passa à Witte un mémorandum qu’il avait préparé la veille. Dans les deux documents, en français et en anglais, il stipulait qu’il renoncerait aux conditions 10 et 11 si la Russie acceptait l’annexion de Sakhaline et le paiement des indemnités.


  À la lecture de ces documents, Witte se montra surpris et dit :


  « Bien, je vais vous donner notre réponse écrite. »


  Il se mit à parler en russe aux deux secrétaires Pranson et Nabokov et leur fit préparer un document.


  Mais soudain il s’interrompit et dit à Komura d’un air sérieux :


  « J’ai quelque chose à vous dire mais je voudrais avoir un entretien sans nos secrétaires, entre plénipotentiaires. Qu’en pensez-vous, monsieur le baron ? »


  Komura s’imagina que Witte avait peut-être été touché par son geste et qu’il souhaitait lui faire une nouvelle proposition.


  « Je suis d’accord » lui répondit-il.


  Sato, Adachi et Ochiai du côté japonais, Pranson, Korostvets et Nabokov du côté russe se retirèrent alors de la salle de conférence et rejoignirent les antichambres. Il ne restait que quatre personnes, Komura, Takahira, Witte et Rosen.


  On n’entendait que le bruit du ventilateur qui tournait. Un silence tendu régnait dans la salle. Witte commença à parler en russe et Rosen traduisit en anglais. Il dit en préambule : « Je voudrais discuter franchement sans formalités » et continua ainsi :


  « J’ai reçu l’ordre formel de notre gouvernement de ne pas accepter les deux revendications japonaises concernant l’annexion de Sakhaline et le paiement des indemnités. Si cette situation n’évolue pas il nous restera comme unique solution la rupture de la conférence. Personnellement je souhaite vivement conclure un traité de paix et je vais demander à notre gouvernement de faire des efforts pour trouver une solution. »


  La mine sombre, Witte se plaignit de sa position difficile : l’opinion publique soutenait de plus en plus la continuation de la guerre depuis son départ et le gouvernement ne pouvait plus négliger la voix du peuple en ce qui concernait Sakhaline et le problème des indemnités.


  Komura lui répondit de la même manière :


  « Notre gouvernement doit tenir compte lui aussi des sentiments du peuple, surtout au Japon où, contrairement à la Russie, il a le droit de vote. Par conséquent, le gouvernement doit faire plus grand cas de l’opinion publique qu’en Russie. Le peuple souhaite continuer le combat et réclame la cession non seulement de Sakhaline mais aussi de Sikhote Alin en Sibérie. Cependant le gouvernement désire la paix et espère clore la conférence avec des conditions raisonnables. » Witte croisa les mains sur la table et médita.


  « Je suis très vexé car je ne peux trouver une bonne solution. D’abord, à propos du problème des indemnités : je ne peux absolument pas accepter puisque la Russie n’a pas essuyé de défaite complète. Quant à Sakhaline, j’espère que nous pourrons trouver un compromis. »


  Pendant que Witte parlait, Komura le regardait en silence. Quel compromis ?


  Witte décroisa les doigts et s’appuya contre le dossier de son siège. Mais aussitôt il se pencha en avant et croisa les doigts à nouveau.


  « C’est seulement une opinion personnelle, mais que penseriez-vous si nous divisions Sakhaline en deux, la moitié nord pour la Russie et la moitié sud pour le Japon ? Nous avons besoin du Nord pour la défense de la région de la rivière Amur. Le poisson est abondant dans le Sud. Si le Japon possédait la moitié sud, il pourrait en tirer un grand profit. J’aimerais entendre votre avis là-dessus. » Witte regardait fixement Komura.


  Celui-ci répondit avec un visage sans expression :


  « Le peuple japonais est très attaché à Sakhaline. De plus l’armée japonaise occupe maintenant toute l’île comme vous le savez et le peuple désire l’île entière. Pourtant je comprends bien votre situation. C’est bien difficile pour nous, mais je suis prêt à m’arranger avec vous si la Russie fait des concessions. »


  À ces mots les adjoints semblèrent se détendre un peu.


  Komura ajouta :


  « C’est un point de vue bien personnel, mais si nos deux pays tombent d’accord pour diviser Sakhaline en deux, le Japon doit alors recevoir une certaine somme en compensation pour le dédommager de la partie nord puisque cette île est maintenant totalement occupée par l’armée japonaise. »


  « Cela se comprend, effectivement » acquiesça Witte.


  « Je pense que notre gouvernement n’acceptera jamais si cette somme est inférieure à un billion deux cents millions de yens. De plus, si Sakhaline était divisée, la frontière devrait être à cinquante degrés de latitude nord. »


  Witte lui accorda cette dernière requête mais précisa que son gouvernement n’accepterait jamais de payer un billion deux cents millions de yens.


  Witte décida finalement de soumettre ces propositions par télégramme à son gouvernement, quant à Komura, il demanderait des instructions au Japon.


  Ils se reposèrent un peu pour déjeuner puis rouvrirent la séance secrète à 14 h 30 avec cette fois les six secrétaires.


  Ils abordèrent l’article 12 : le droit de pêche dans les golfes, les ports, les criques et les rivières des régions côtières de la mer d’Okhotsk et de la mer de Béring.


  Ils arrivèrent rapidement à un accord et l’article 12 fut conclu : la Russie avait cédé le droit de pêche sauf dans les criques et les rivières. Les débats sur les conditions de paix étaient terminés.


  Witte proposa de remettre la prochaine et dernière conférence au mardi 22 août à 15 heures afin que leurs secrétaires puissent mettre de l’ordre dans les procès-verbaux. Komura accepta et la séance fut levée à 16 h 30.


  Après leur retour à l’hôtel, Komura et Witte envoyèrent des télégrammes à leurs gouvernements respectifs pour demander des instructions. Dans son télégramme, Komura fit part de sa décision de quitter Portsmouth si la Russie soutenait de payer une somme inférieure à un billion de yens.


  Ce jour-là, Witte reçut un télégramme de Roosevelt lui demandant de dépêcher Rosen à sa villa d’Oyster Bay. Le lendemain matin, ce dernier partit pour New York en train, accompagné de Kudachef.


  Les journalistes l’apprirent et interrogèrent ses adjoints mais ceux-ci esquivèrent adroitement leurs questions.


  Dans la presse, les articles, pessimistes, prévoyaient la rupture des négociations et leur ton changea subitement en faveur de la Russie. Witte répétait aux journalistes son éternel refrain : « La Russie est toujours obligée de céder aux pressions japonaises et d’accepter certaines revendications. » Et on put lire dans quelques journaux que le Japon serait tenu pour responsable en cas de rupture à cause de son attitude inflexible.


  Ce jour-là, Komura envoya un télégramme à Kaneko pour l’informer de la proposition russe concernant Sakhaline et du départ de Rosen. Il lui demanda de rendre visite à Roosevelt en prenant garde de ne pas tomber sur Rosen et de lui rapporter le contenu de l’entrevue des deux hommes.


  À 11 heures du matin, le 21 août, Kaneko se rendit à la villa d’Oyster Bay. À la gare il fut encerclé par une dizaine de journalistes qui l’interrogèrent sur le but de sa visite au président. Mais il leur répondit juste qu’il était simplement invité à déjeuner et il monta dans une voiture de location.


  Roosevelt reçut Kaneko de fort mauvaise humeur. Aux questions de Kaneko sur son entretien avec Rosen, Roosevelt répondit :


  « Il était sur ses gardes. Il craignait que je ne divulgue le contenu de notre entrevue à M. le baron Komura par votre intermédiaire. Il m’a dit que la Russie refuserait catégoriquement l’annexion de Sakhaline et le paiement d’indemnités. Quant à mes conseils, il m’a simplement dit qu’il les transmettait à Witte. Ce fut une entrevue parfaitement inutile. »


  Roosevelt prévoyait la rupture des négociations et sa mine était sombre.


  Kaneko lui expliqua que Witte avait proposé de diviser Sakhaline, que Komura accepterait moyennant un dédommagement d’un billion deux cents millions de yens et que les deux plénipotentiaires avaient demandé des instructions à leur gouvernement par télégramme.


  Le visage de Roosevelt s’éclaira.


  « Ça alors ! Rosen ne m’en a pas touché un mot. Il y aurait peut-être une issue… Que le Japon reconnaisse la moitié nord de Sakhaline, occupée par l’armée japonaise, comme territoire russe, c’est une grande concession de sa part. Il est donc juste que la Russie paie une compensation. Je vais envoyer un télégramme au tsar pour lui conseiller d’accepter. »


  Rayonnant de joie, Roosevelt appela le secrétaire Roove et prépara le texte d’un télégramme :


  « Huit conditions parmi les douze sont déjà réglées et le gouvernement japonais a retiré deux conditions (concernant les bateaux détenus et la limitation de la force navale russe). J’ai été très surpris d’apprendre que le Japon serait prêt à restituer la partie nord de Sakhaline à la Russie et je veux croire que la paix entre les deux pays est possible. »


  Quant aux indemnités, il ajouta :


  « Le Japon occupe Sakhaline et la Russie ne peut absolument pas la reprendre à cause des pertes qu’a subi sa force navale. Le Japon a manifesté son intention de rendre la moitié nord de Sakhaline à la Russie, il est donc naturel que celle-ci paie un dédommagement au Japon. »


  Ce télégramme confidentiel fut envoyé à Mayer, ambassadeur des États-Unis en Russie puis remis au tsar. Roosevelt envoya une copie de ce télégramme à Witte afin de le mettre au courant.


  Kaneko quitta la villa de Roosevelt et retourna à New York. Dans le train il prépara le texte d’un télégramme pour Komura. Il pensait que celui-ci devait retarder la fin des pourparlers pour que la médiation de Roosevelt porte ses fruits.


  Komura l’avait informé que la dernière séance aurait lieu à 15 heures le lendemain 22 août. Roosevelt avait envoyé un télégramme au tsar et celui-ci discuterait avec les dirigeants du gouvernement russe. Néanmoins cela prendrait beaucoup de temps avant que sa réponse ne parvienne à Witte et à Roosevelt. Witte ne l’aurait jamais avant l’ouverture de la séance du lendemain et Kaneko craignait une rupture définitive.


  À la fin de son télégramme, il conseilla donc à Komura de retarder la séance d’un jour au moins et ajouta que Roosevelt avait laissé échapper qu’il serait bon de réduire le montant des indemnités à environ six cents millions de yens.


  Komura attendait le télégramme de Kaneko et ne voulait pas assister à la dernière séance sans l’avoir reçu. Il envoya donc Sato Yoshimaro proposer à Witte de repousser la date d’un jour. Witte, irrité de ne pas recevoir d’instructions de son pays, accepta tout de suite et la dernière séance fut remise au 23 août à 15 heures.


  Les plénipotentiaires n’avaient plus qu’à attendre les instructions de leurs gouvernements. Komura et Witte s’enfermèrent dans leurs chambres.


  Enfin, un télégramme urgent du gouvernement japonais arriva, télégramme n° 55 du ministre Katsura annonçant l’accord total du gouvernement pour le compromis après étude du rapport de Komura. Le télégramme suggérait une réduction du montant des indemnités et ajoutait que le gouvernement impérial japonais était très content de voir que la voie de la conciliation était ouverte grâce aux efforts de Komura et de son groupe.


  Arriva ensuite un télégramme secret de Lamsdorf, ministre des Affaires étrangères adressé à Witte.


  En le lisant, Witte eut un rictus.


  Le tsar Nicolas II avait écrit au crayon la phrase suivante sur le télégramme de Roosevelt :


  Il ne faut en aucun cas accorder ni un morceau de territoire russe ni un seul rouble au Japon. Quiconque me donne des conseils ne me fera jamais fléchir.


  Et il avait envoyé le tout à Lamsdorf.


  Le télégramme de celui-ci précisait : l’ordre télégraphié de Sa Majesté le tsar de cesser toute négociation sera probablement émis demain soir 22 août.


  Witte soupira profondément. Le gouvernement stipulait nettement son refus, par la main même du tsar et lui reprochait d’avoir tenté pareille conciliation. L’ordre du tsar prouvait qu’il ne jugeait pas Witte à la hauteur de sa fonction et cela signifiait la fin de sa carrière d’homme politique. Il ne savait plus que faire.


  Il décida de tenter sa dernière chance et envoya un télégramme à Lamsdorf dans lequel il protestait : on ne pouvait certes pas accepter de payer des indemnités mais d’une part le compromis était une occasion unique pour reprendre Sakhaline occupée par l’armée japonaise, et d’autre part si la Russie interrompait la conférence en refusant cette concession, elle se mettrait à dos le monde entier.


  Le lendemain matin, 22 août, Witte reçut une violente réponse de Lamsdorf.


  Comme Sa Majesté le tsar sait pertinemment que le Japon ne renoncera pas à ses exigences, il vous ordonne ici officiellement de cesser les négociations. Il n’est pas nécessaire de poursuivre les débats.


  Suivait un autre télégramme de Lamsdorf :


  Faites savoir au président américain que vous avez reçu l’ordre d’interrompre les négociations et remerciez-le de la bienveillance dont il a fait preuve jusque-là envers la Russie.


  Puis encore un autre :


  Le gouvernement russe déclarera l’arrêt de la conférence de paix. Informez-nous par télégramme de l’heure et du jour exacts.


  Witte comprit alors qu’il ne pouvait plus éviter la rupture. Mais il pensa qu’une brusque déclaration du gouvernement serait néfaste à la Russie et il télégraphia le message suivant à Lamsdorf :


  Conformément à l’ordre du tsar, je vais déclarer la rupture de la conférence de paix à la délégation japonaise dans la séance du lendemain, 23 août et le ferai savoir également au président américain. Cependant celui-ci n’a pas encore reçu la réponse de notre tsar à son télégramme personnel. Annoncer la fin des négociations dans ces circonstances froissera le président. Pour cette raison, je vous demande de me permettre de repousser la dernière séance.


  Les délégués généraux japonais en Europe informèrent Komura de la décision du gouvernement russe et du tsar. Sakhalov, ministre des Armées, avait affirmé au tsar que les forces russes en Mandchourie étaient formidablement supérieures à celles du Japon et Linévich, général d’armée et commandant en chef en Mandchourie, Kuropatkine, général d’armée et ex-commandant en chef d’armée en Mandchourie, auraient demandé au tsar par télégramme de leur donner l’ordre de continuer la guerre, sans traité de paix inutile, puisque la victoire de l’armée de terre était assurée.


  Nagao, lieutenant-colonel en Allemagne, informa également Komura :


  Le groupe belliqueux demande au peuple à Saint-Pétersbourg de signer des pétitions en faveur de la guerre… et il a lancé une campagne à grande échelle pour la continuation de la guerre.


  Komura comprit qu’il n’avait plus aucune chance de faire admettre une partie des deux conditions à la Russie.


  Katsura lui relata qu’au sein du peuple japonais certains s’étaient élevés contre la conférence de paix. Non seulement trouvaient-ils les conditions trop modérées mais lorsque la presse annonça que la Russie ne les accepterait pas et que la conclusion d’un traité de paix était bien incertaine, ils s’enflammèrent.


  Katsura disait vrai. La Kowa Mondai Doshi Rengokai(11) dirigée par Kono Hironaka avait tenu le 17 août une réunion au théâtre « Meiji-za » à Tokyo et envoyé un violent télégramme à Komura l’exhortant à interrompre sur-le-champ des négociations humiliantes pour s’accommoder avec la Russie. Les organisateurs d’une réunion de volontaires du département de Wakayama envoyèrent eux aussi un télégramme réclamant la rupture de la conférence et la continuation de la guerre.


  C’était dans ce climat oppressant qu’à 14 h 30, le 23 août, les ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires des deux pays tinrent la dernière séance régulière.


  Komura, précisant d’abord qu’il avait reçu l’accord de son gouvernement, fit passer un mémorandum à Witte concernant la division de Sakhaline et les indemnités.


  Witte le parcourut des yeux :


  « Vous dites que nous devons payer un billion deux cents millions de yens en dédommagement pour la moitié nord de Sakhaline. Mais cela revient à nous demander de payer des indemnités, tout comme vous l’aviez fait auparavant, n’est-ce pas ? C’est juste la forme qui change. Notre gouvernement n’acceptera jamais de payer un seul rouble. »


  Witte proposa :


  « Entre nous, ne seriez-vous pas prêts à renoncer aux indemnités si la Russie vous accordait la concession de toute île de Sakhaline ? »


  Komura répondit froidement :


  « Pas du tout. Maintenant il ne reste que ces deux problèmes à régler. Notre gouvernement ne vous fera plus aucune concession. »


  Il n’y aurait pas de compromis, ce dialogue le confirmait. Witte, l’air déçu, dit à Komura :


  « Si vous avez d’autres questions je veux bien y répondre. »


  « Non, je n’ai rien d’autre à vous demander. »


  Witte proposa :


  « Le débat est clos désormais. Néanmoins je regrette que nous nous séparions ainsi. Puis-je proposer une autre dernière séance dans trois jours, le 26 août ? Qu’en pensez-vous, monsieur Komura ? » Komura accepta.


  Ce jour-là, Witte relata aux journalistes son dialogue avec Komura qu’il avait par simple curiosité proposé la cession de toute île de Sakhaline mais que Komura s’était entêté à propos des indemnités et il ajouta :


  « J’ai bien compris que le Japon s’est lancé dans la guerre pour de l’argent. Je vous prie de l’écrire à tout prix dans vos journaux, messieurs. »


  Ce discours de Witte éveilla l’intérêt des journalistes. Il parut dans tous les journaux le lendemain. Certains articles plaignaient Witte et reprochaient au Japon d’avoir commencé la guerre et de la continuer pour des raisons d’argent. Toute la presse annonça que la rupture n’était plus qu’une question de temps. Pourtant certains journaux critiquaient l’état d’esprit de ce grand pays, la Russie, et son autocratie bornée qui refusait les conditions modérées du Japon prétextant une atteinte à son honneur. D’autres visaient le Japon qui persistait à vouloir un dédommagement. Il était donc difficile d’avoir une image objective de la situation.


  Komura et Takahira s’enfermèrent chacun dans leur chambre. Takeshita prit des bains de mer et fit des balades en voiture avec Sato Yoshimaro et le colonel Tachibana. Il assista à des soirées organisées par des personnalités de la ville. Il invita son ami intime Yamashita Yoshiaki, un judoka, avec ses disciples à New York et leur fit présenter des exercices à une garden-party où il était invité.


  Très tard cette nuit-là, Komura fut réveillé par Honda venu lui remettre un long télégramme, un message urgent de Kaneko Kentaro qui avait été émis de New York à 19 heures.


  Il le lut et ordonna à Honda d’appeler Takahira et Yamaza. Honda qui connaissait le contenu du télégramme puisqu’il l’avait déchiffré quitta immédiatement la chambre de Komura.


  D’abord Yamaza puis Takahira arrivèrent.


  Komura passa le télégramme à Takahira qui le lut et le remit à Yamaza.


  C’était le texte complet d’une lettre secrète de Roosevelt à Kaneko. Roosevelt conseillait au Japon de renoncer, à l’avenir, à toutes ses demandes ayant trait à l’argent car l’opinion publique lui reprochait de vouloir faire la guerre pour cette raison. Kaneko précisait que Roosevelt avait envoyé un deuxième télégramme au tsar Nicolas II lui demandant de faire des concessions.


  Jusqu’ici, Roosevelt avait soutenu l’idée d’une compensation pour le nord de Sakhaline et les Japonais ne comprenaient pas pourquoi il avait brusquement changé d’avis.


  Pour Komura, Roosevelt craignait l’opinion publique. Il avait été réélu au printemps et il recherchait sans aucun doute les faveurs du peuple en jouant le rôle de médiateur pour la paix. Il était toujours prudent, attentif aux réactions du peuple. Il avait donc réagi aux protestations soudaines contre les exigences japonaises et craignant pour sa réputation, il demandait au Japon de renoncer aux indemnités.


  Kaneko donnait ses impressions :


  J’ai été surpris, j’ai douté et je n’ose pas imaginer la raison de cette lettre.


  Ce fut un grand choc pour le Japon que Roosevelt, ce soutien secret, changeât ainsi du tout au tout. On imaginait évidemment que le contenu de la lettre de Roosevelt avait été transmis à Katsura.


  Komura répondit à Kaneko en lui demandant de voir Roosevelt le plus tôt possible pour vérifier ses intentions.


  La réponse de Kaneko arriva très vite, à 14 heures ce même jour.


  Komura avait été invité par le préfet d’État Mac Laine à visiter une filature, soi-disant la plus grande du monde. Elle se trouvait à Manchester, ville située à soixante kilomètres à l’ouest de Portsmouth. Afin de ne pas avoir l’air trop inquiet, Komura s’y rendit en voiture avec Sato, Tachibana, Takeshita et Konishi et rentrèrent le soir à l’hôtel.


  Honda transmit le télégramme de Kaneko à Komura. La situation s’aggravait. Roosevelt avait reçu la réponse du tsar pour son deuxième télégramme mais Nicolas II avait obstinément refusé tout compromis et avait répondu :


  Je donnerai du courage à tout mon peuple et prendrai moi-même la tête en Mandchourie.


  Devant cet entêtement, Roosevelt avait laissé échapper quelques paroles violentes :


  « La Russie ! J’ai jeté le manche après la cognée ! Si l’on n’aboutit pas à la paix, Lamsdorf et Witte devront demander pardon au monde entier et payer de leur vie. »


  Komura apprit également par Kaneko que Nicolas II et son gouvernement s’étaient décidés à continuer la guerre en annulant les huit conditions déjà acceptées.


  Le jour du 26 août se leva. Le ciel était bleu et clair.


  Prévoyant la rupture de la conférence de paix ce jour-là, Korostvets demanda soi-disant la note d’hôtel et prépara leur départ de Portsmouth pour le lendemain. Batchev, un secrétaire, fut envoyé en avance à New York pour réserver des chambres à l’hôtel afin qu’ils puissent partir pour l’Europe le 5 septembre par un bateau allemand.


  Il était clair que la fin était proche et tout l’hôtel était en ébullition.


  À 15 h 30, une séance fut ouverte entre Komura, Takahira, Witte et Rosen. Komura demanda :


  « Quelle est la réponse de votre gouvernement à propos du compromis ? »


  Witte était sombre :


  « Notre gouvernement a refusé catégoriquement. Il désapprouve également les questions relatives à la Mandchourie et à la Corée que nous avons déjà réglées. »


  Tout en gardant en son for intérieur son idée d’abandonner les indemnités, Komura dit :


  « Si quelque chose pouvait vous convenir, je voudrais le savoir, monsieur Witte. Moi-même, je réfléchis soigneusement. »


  « Je n’ai rien à vous proposer. »


  Komura dit tranquillement :


  « Alors, les négociations aboutiront à un échec et par conséquent il nous faudra continuer la guerre. Vous l’avez beaucoup répété et je l’admets volontiers, la Russie aura l’énergie de continuer la guerre. Néanmoins je tiens à vous dire que le Japon a une force militaire suffisante pour lutter contre votre pays. Pourtant nous nous sommes efforcés jusqu’à maintenant de trouver un compromis. »


  « M. Rosen et moi, tout comme vous-même, avons cherché un point de conciliation. Mais l’armée russe s’oppose à la conclusion de la paix et elle souhaite lutter jusqu’au bout. Elle ne nous écoute pas. Il est inutile de continuer à négocier et il vaut mieux terminer le plus rapidement possible. Il n’y a plus rien à faire pour nous. Je sais bien que les membres plénipotentiaires japonais ont fait des efforts pour rétablir la paix. Je voudrais que nous nous séparions sans garder une mauvaise image de nous réciproquement. »


  Le visage de Witte était douloureux.


  Komura prit la parole doucement :


  « Je sais bien que vous, délégation russe, avez œuvré pour la paix. Il n’y a pas moyen de trouver une solution cependant je vous proposerai une autre séance où vous nous présenteriez la réponse officielle du gouvernement russe pour le modus vivendi. »


  Witte donna son consentement et promit de le revoir deux jours après le 28 août à 15 heures.


  Aussitôt après son retour à l’hôtel, Komura fit envoyer à Katsura un télégramme secret intitulé « Situation critique avant la rupture ».


  Komura avait déjà pris des résolutions. Les conseils de Roosevelt au tsar n’avaient pas été efficaces et il demandait au Japon de renoncer à un dédommagement. Mais Komura ne pouvait accepter cela et il avait donc décidé la fin de la conférence.


  Dans ce télégramme il affirmait qu’il ne voyait aucune autre solution et avertissait Katsura que lui et son groupe quitteraient Portsmouth après la séance du 28 août.


  Après le dîner, Komura appela tous ses collaborateurs dans sa chambre et leur dit :


  « Depuis notre arrivée ici, nous avons eu un entretien préalable et neuf conférences régulières. Mais comme vous le savez les négociations sont dans une impasse totale. Je vais déclarer l’arrêt des négociations après-demain. »


  Tous l’écoutèrent silencieusement comme si sa décision était naturelle. Puis il leur ordonna :


  « Nous quitterons tous Portsmouth pour New York après-demain dès que la conférence sera terminée. Je veux agir vite et partir le jour même. Je vous demande donc de vous tenir prêts et de mettre les choses en ordre. »


  Quand ils eurent quitté la chambre de Komura, ils se réunirent dans la salle des télégrammes. Ils burent quelques verres d’alcool, très troublés par cette situation. Tous discutèrent la situation au jour de la réouverture des hostilités ; le colonel Tachibana détailla les opérations de l’armée de terre japonaise en Mandchourie et le capitaine de frégate Takeshita fit un discours sur les mouvements prévus des escadres japonaises. L’alcool les enivrait et ils se mirent à composer des kanshi (poème chinois) et des tanka (poème lyrique japonais). Ils discutèrent jusqu’à une heure avancée de la nuit.


  Le lendemain, 27 août, était un dimanche et il faisait beau.


  Les hommes commencèrent précipitamment leurs préparatifs de départ : s’occuper du train pour New York, régler la note d’hôtel, etc.


  Sur ordre de Komura, Yamaza fit un chèque de vingt mille dollars pour l’offrir aux bonnes œuvres de la ville de Portsmouth en témoignage de remerciement pour son accueil et il tapa une lettre à la machine pour la joindre au chèque.


  Ce jour-là, les Russes comme les Japonais envoyèrent quelques télégrammes à leur pays.


  Dans l’après-midi arriva un télégramme urgent numéroté « secret 68 » de Katsura. C’était un ordre pour repousser encore la séance du lendemain de vingt-quatre heures afin de laisser un peu de temps au gouvernement pour délibérer sérieusement et prendre une ultime décision.


  Komura pensa que c’était vain mais il appela Takahira et lui ordonna de proposer à Witte de retarder la dernière séance d’un jour. Takahira se rendit à la chambre de Witte accompagné d’Ochiai qui était fort en russe.


  Il fit la proposition à Witte en lui expliquant la raison mais ce dernier refusa disant que c’était inutile. Le tsar avait répondu au deuxième télégramme de Roosevelt qu’il n’y aurait plus de changement et que l’on ne modifierait pas le programme puisqu’ils étaient tous prêts à quitter Portsmouth.


  Après une heure d’un feu croisé de demandes et de réponses, Takahira insista et Witte accepta enfin :


  « Mais c’est un définitif cette fois-ci. »


  Takahira sortit de la chambre de Witte et dit aux journalistes qui s’étaient rassemblés dans le couloir :


  « Il y a, entre Tokyo et Portsmouth, un décalage horaire de quatorze heures et nous n’avons pas encore reçu le télégramme de notre gouvernement. Par conséquent, nous avons décidé de retarder la séance d’un jour. »


  Sitôt après qu’il fut rentré dans sa chambre, Komura lui fit envoyer un télégramme à Katsura pour le prévenir. Et comme Takahira lui raconta la réaction du tsar face au deuxième télégramme de Roosevelt il en informa également Katsura.


  En considérant la réponse du tsar, Komura désespéra de conclure un jour la paix. Il écrivit :


  Voilà où nous en sommes arrivés malgré tous les efforts que j’ai faits jusque-là. C’est regrettable pour nous mais il n’y a pas d’autre solution. Nous espérons que vous comprendrez nos prochaines démarches.


  Tachibana alla voir Komura dans sa chambre et lui donna un conseil important :


  « Si je regarde en arrière je sais que la conférence n’aboutira pas. Le tsar ordonnera sans doute à Linévich, général d’armée russe en Mandchourie, de lancer une attaque générale de toutes les armées juste au moment de la rupture des négociations. Linévich passera à l’action, persuadé de remporter une victoire définitive. Il avait souvent incité le tsar à poursuivre la guerre, l’assurant d’une victoire évidente. Il ne nous restera que la solution d’une nouvelle conférence de paix quand l’armée japonaise aura écrasé l’armée de Linévich. Monsieur le ministre Komura, permettez-moi de vous pousser à prêcher la guerre et de persuader le gouvernement dans ce sens. »


  Tachibana insistait.


  Komura fut touché. Si le tsar s’obstinait, c’est qu’il devait être d’accord avec les militaires et le groupe belliqueux. Komura pensa qu’il serait absolument impossible de le faire changer d’avis et qu’il était difficile d’espérer la paix sauf si le tsar recevait la nouvelle de la défaite de Linévich et de son armée comme Tachibana lui avait expliqué.


  Il admit le point de vue de Tachibana et envoya un télégramme à Katsura en pleine nuit disant que le tsar n’accepterait pas la paix si le Japon ne renonçait pas aux deux conditions relatives à Sakhaline et au dédommagement, mais cela signifiait que le Japon se soumettrait à la Russie. Il conseillait donc vivement au gouvernement japonais de décider la poursuite des hostilités afin d’avoir une deuxième chance de conclure la paix.


  Le colonel Tachibana rapporta les différentes étapes de la conférence de paix presque tous les jours à Yamagata, chef de l’état-major général du Daihonei. Aussitôt après que Komura eut conseillé au gouvernement de continuer la guerre, Tachibana envoya un télégramme urgent à Yamagata expliquant que la rupture des négociations était inévitable et conseilla :


  Le Daihonei doit établir un plan général et préparer rapidement des hommes et du matériel de guerre en quantité suffisante pour écraser l’ennemi sans perdre du temps à établir des plans à court terme. C’est extrêmement important. C’est là-dessus que se jouera le sort du Japon. Est-il utile pour nous de continuer la conférence de paix sans aucun espoir, en gaspillant notre temps ? Si la Russie s’assure le bénéfice de l’initiative, c’est elle qui prendra alors l’avantage que possède actuellement le Japon. Dans ce cas-là, il ne nous restera aucune issue de secours.


  Il conseilla également de renforcer la défense et de mettre sur pied un plan d’attaque le plus rapidement possible.


  Ce jour-là, Komura reçut un télégramme de Kaneko faisant part de l’intention de Roosevelt de résoudre le problème impartialement par l’entremise des grandes puissances en faisant pression sur l’empereur allemand. Komura, sachant qu’il était trop tard, le remercia de sa bienveillance mais il déclina ses bons offices ne pouvant en attendre aucun résultat.


  Le lendemain, les secrétaires changèrent les réservations pour le train. Une fois les préparatifs de départ terminés, ils se rassemblèrent dans la chambre des télégrammes et attendirent les dernières directives du gouvernement prévoyant qu’il opterait pour la guerre.


  Comme s’ils s’étaient donné le mot, la plupart des journaux ce jour-là soutenaient le Japon, blâmant vivement la Russie qui refusait même de céder la moitié nord de Sakhaline. La presse prévoyait qu’en cas de rupture des pourparlers, ce serait à la Russie que s’adresseraient les reproches de l’opinion internationale.


  On vit quelques journalistes fâchés, serrer de près les représentants russes et critiquer l’obstination de la Russie.


  Les estivants de l’hôtel passèrent leur matinée au terrain de golf ou au court de tennis voisins. De temps en temps lorsqu’ils faisaient une pause, ils parlaient de la séance du lendemain.


  Ce matin-là, Komura emmena Sato et Denison à la salle à manger pour prendre le petit déjeuner comme d’habitude, mais quand il revint à sa chambre, il se sentit terriblement fatigué et étendit son petit corps sur le canapé. Il entendait dehors le gazouillis des oiseaux et les sirènes des bateaux.


  Il était déjà midi passé mais les dernières directives du gouvernement n’étaient toujours pas arrivées. Dans la salle des télégrammes tout le monde attendait nerveusement.


  Un peu après 13 heures, la sonnette retentit. La Commercial Cable & Telegramme Company annonçait l’arrivée d’un télégramme adressé à « Komura-Portsmouth ».


  Immédiatement, Uehara sortit et revint avec un télégramme à la main. Il provenait du ministère des Affaires étrangères de Tokyo. Honda se mit à le déchiffrer sur-le-champ.


  Se référant à la table des chiffres, il décoda les caractères un par un et petit à petit son visage se tendit.


  Après maintes délibérations en conseil des ministres et en conseil tenu en présence de l’empereur, le gouvernement impérial a pris la décision suivante à l’unanimité…


  Le crayon de Honda traçait un à un les mots de la résolution du gouvernement à propos de la guerre russo-japonaise.


  Les Japonais fixaient leur regard sur les caractères qu’écrivait Honda. Leurs visages devinrent blêmes.


  Honda commença à sangloter, les autres avaient les larmes aux yeux.


  Quand il eut fini de déchiffrer, Honda posa son crayon sur le bureau et se mit à se lamenter. Le télégramme disait :


  Puisque les questions capitales traitant de la Mandchourie et de la Corée ont été réglées, nous avons atteint notre but. Le gouvernement japonais a donc décidé de conclure la paix renonçant aux deux conditions suivantes : la concession de Sakhaline et le dédommagement.


  Ainsi le Japon renonçait-il à tout, même au compromis qu’avait proposé Witte. Les grandes lignes du télégramme se résumaient ainsi :


  (1) Saisir l’occasion de conclure la paix à tout prix.


  (2) Pour atteindre cet objectif, renoncer à un dédommagement et à la concession de Sakhaline, au dédommagement d’abord puis si la conférence doit se rompre malgré cela, abandonner alors Sakhaline.


  (3) Cependant, à propos de Sakhaline, nous prendrons aussitôt contact avec Roosevelt et lui demanderons son avis. Même s’il ne nous conseille pas de renoncer à Sakhaline, nous ferons comme si c’était là son opinion. Si le président ne nous donne aucun avis, nous renoncerons alors à Sakhaline en ultime recours.


  Personne ne bougeait. Tous restaient bouche bée. Fou de rage, un des hommes poussa des cris, les autres, la voix tremblante, reprochèrent au gouvernement ces ordres incompréhensibles. La délégation japonaise avait fait de gros efforts pour négocier ces deux questions or le gouvernement n’en avait pas tenu compte. En renonçant ainsi à ces demandes, le Japon se soumettait à la résistance obstinée de la Russie.


  Bien entendu ils comprenaient que le gouvernement avait pris cette décision craignant la rupture de la conférence néanmoins tous les efforts de Komura qui s’était battu seul contre les Russes n’aboutissaient à rien.


  Honda qui n’avait pas bien dormi jusque-là, occupé à sa tâche de responsable des télégrammes, sanglotait de colère et de chagrin. Après avoir fini de déchiffrer le télégramme, il quitta le bureau.


  Il frappa à la porte de la chambre de Komura et entra. Komura était étendu sur le dos les yeux légèrement clos. Honda vit qu’il était épuisé.


  En sanglotant Honda lui tendit le télégramme déchiffré. Komura le reçut couché et commença à le lire. Honda ne put supporter le visage de Komura et détourna les yeux en fixant le plancher.


  Après l’avoir lu, Komura se redressa. Il rendit le télégramme à Honda sans rien dire après avoir apposé sa signature dans un coin.


  Takahira, Sato et Yamaza apparurent alors devant Komura. Ils restaient debout silencieux.


  Komura leur offrit de s’asseoir et les concerta sur l’attitude à adopter lors de la séance du lendemain. Il restait impassible comme d’habitude. Il suggéra d’un ton calme :


  « Nous allons d’abord renoncer au dédommagement et surveiller la réaction de Witte. S’il ne réagit pas, nous lui proposerons la restitution de toute île de Sakhaline sans condition. »


  Adachi, Tachibana, Takeshita et Denison arrivèrent à leur tour dans la chambre et regardèrent Komura.


  CHAPITRE IX


  À Tokyo, les Genro et les ministres éprouvèrent d’abord de la joie puis de l’inquiétude à la réception des télégrammes de Komura qui leur rapportait chaque jour minutieusement la situation.


  À mesure que la conférence de paix progressait ils devinrent inquiets et pessimistes quant à la conclusion d’un traité de paix. Des télégrammes illustrant cet état d’esprit arrivèrent successivement de Kaneko. Les délégués généraux en Europe et les espions travaillant pour le Japon annoncèrent la détermination de la Russie à continuer la guerre.


  Au moment où Witte avait proposé la division de Sakhaline et où Komura avait demandé une compensation, ils avaient entrevu une possibilité de conclure la paix qui disparut aussitôt avec l’objection catégorique du tsar.


  Les Genro et les ministres caressaient un dernier espoir avec l’intervention de Roosevelt, mais ils prévoyaient néanmoins qu’il serait difficile de faire céder Nicolas II.


  Le gouvernement japonais apprit par le télégramme de Komura, après la séance du 26 août, que la rupture de la conférence de paix était inévitable. Puis Komura annonça sa décision de quitter Portsmouth après la rencontre du 28, deux jours plus tard et conseilla au gouvernement d’opter pour la poursuite des hostilités.


  Une fois la rupture de la conférence décidée, Witte annoncerait la nouvelle par un télégramme urgent à son gouvernement. Celui-ci ordonnerait aussitôt à la grande armée du général Linévich en Mandchourie de reprendre la lutte contre l’armée japonaise.


  Depuis l’aube, les Genro et les ministres discutèrent des mesures à prendre.


  Parmi les membres présents, certains insistèrent vivement pour obtenir soit une réponse favorable à leurs demandes soit la rupture de la conférence de paix. Mais comme cela signifiait la guerre, ils finirent par céder.


  Ce qui les décida définitivement fut un rapport d’inspection de Yamagata, chef du grand état-major général du Daihonei sur la situation de l’armée japonaise en Mandchourie.


  L’empereur du Japon, inquiet quant au devenir de cette guerre, avait envoyé Yamagata en Mandchourie après le départ de Komura et lui avait ordonné une enquête sur l’état de l’armée et le moral des soldats.


  Le 21 juillet, Yamagata arriva au quartier général de Mandchourie situé à Moukden, et écouta Ohyama, commandant en chef de l’armée japonaise dans cette région. Le lendemain, il fit une inspection en première ligne. Le 25, il eut un entretien au quartier général. Étaient présents à cet entretien : Ohyama Iwao, maréchal et commandant en chef de l’armée japonaise en Mandchourie, Kodama Gentaro, général d’armée et chef d’état-major général et les généraux d’armée, Kuroki Tamemoto, commandant en chef de la première armée, Oku Yasukata, commandant en chef de la deuxième armée, Nogi Maresuke, commandant en chef de la troisième armée, Nozu Michitsura, commandant en chef de la quatrième armée et Kawamura Kageaki, commandant de quatrième division.


  Ohyama et les autres commandants expliquèrent à Yamagata que, d’après leurs renseignements, l’armée russe avait été renforcée plus qu’ils ne l’avaient prévu et qu’elle s’était progressivement préparée sur les fronts sous le commandement de Linévich. Cette armée était composée de cinq cent trente-huit bataillons d’infanterie, deux cent dix-neuf escadrons de cavalerie et de deux cent sept artilleries soit au total trois fois l’armée japonaise.


  En outre, les soldats étaient des forces d’élite envoyées d’Europe et ils semblaient être très combatifs, prêts à rétablir leur honneur perdu lors des précédentes défaites successives.


  D’après les commandants en chef, même si l’armée japonaise décidait d’un nouveau plan d’opération pour prendre Harbin, trois puissantes forteresses russes se trouvaient à mi-chemin et il faudrait se résoudre à assumer au moins vingt ou trente mille morts ou blessés pour occuper une seule d’entre elles.


  Après ce bilan précis des commandants en chef en Mandchourie, Yamagata arriva à la conclusion que poursuivre la guerre serait très dangereux. Il revint subitement au Japon et rapporta ces faits à l’empereur, aux Genro et au Premier ministre Katsura.


  Ce dernier, qui avait reçu le télégramme de Komura annonçant son retour de Portsmouth, lui donna l’ordre de retarder la séance de vingt-quatre heures. Il convoqua également les Genro et les ministres en réunion.


  À 7 heures du matin, le 28 août, une séance donc eut lieu à la résidence officielle du Premier ministre. Étaient présents trois Genro, Ito, Yamagata et Inoue (Matsukata Masayoshi était malade), le Premier ministre Katsura, les ministres de l’Armée de terre Terauchi, de la Marine Yamamoto, des Affaires intérieures Yoshikawa, de l’Agriculture et du Commerce Kiyoura, des Finances Sone, de la Justice Hatano, des Postes et Télécommunications Oura et Kubota de l’Éducation nationale.


  Katsura fit d’abord un bref compte rendu de la conférence de paix d’après les rapports de Komura et il leur demanda si oui ou non le Japon devait éviter l’arrêt des négociations. Cela revenait à résoudre le problème de la poursuite des hostilités.


  Yamagata qui avait fait une enquête sur les champs de bataille résuma à nouveau la situation de l’armée japonaise en Mandchourie : sur les champs de bataille, l’armée de terre japonaise se préparait à une éventuelle reprise des combats. Cependant même si elle luttait, prenait le dessus, écrasait l’armée de Linévich, et enfin réussissait à s’approcher de Harbin, elle ne pourrait pas prendre la ville avant la fin de cette année. Et même si elle avançait encore et occupait Vladivostok, elle ne pourrait jamais progresser suffisamment pour mettre l’armée russe en déroute. Il faudrait sans doute compter près d’un billion sept cents ou huit cents millions de yens par an pour les dépenses de guerre. Si le Japon ne trouvait pas cette somme, les munitions et les vivres viendraient à manquer, et toutes les armées japonaises seraient bloquées au milieu des steppes de Mandchourie.


  Il était bien difficile de subvenir aux dépenses de guerre à ce moment-là et le ministre des Finances Sone, Ito et Inoue affirmèrent qu’il était impossible de débloquer de telles sommes sans mettre les finances en danger.


  Ils étaient donc tous d’accord sur le fait qu’il était impossible de continuer la guerre et cherchèrent donc un moyen de parvenir à la paix. Pour cela il fallait naturellement résoudre le problème des deux conditions relatives à l’annexion de Sakhaline et du dédommagement, et décider jusqu’à quel point le Japon pouvait faire des concessions.


  Ils souhaitaient vivement demander des indemnités à la Russie afin de rétablir les finances de l’État, cependant elle était elle-même si misérable qu’elle ne pourrait sans doute pas accepter. Certains proposèrent de réduire de moitié la somme d’un billion deux cents millions de yens mais le ministre de la Marine Yamamoto expliqua :


  « Il faut renoncer au dédommagement. Nous, nous n’avons pas lutté pour de l’argent. »


  Yamagata et Terauchi tombèrent d’accord avec lui et ils décidèrent finalement d’y renoncer définitivement.


  Ils abordèrent ensuite le problème de Sakhaline. Le débat fut très animé.


  Certains dans l’assistance soutenaient que l’armée de terre japonaise occupait totalement Sakhaline et qu’il était légitime de revendiquer son annexion ; Sakhaline appartenait historiquement au Japon et il n’y avait donc aucune raison de la rendre à la Russie. Même Yamamoto qui avait accepté de renoncer aux indemnités, soutint vivement ces arguments.


  Cependant Yamagata protesta :


  « Le tsar a donné l’ordre formel de ne pas nous céder un seul morceau du territoire russe. C’est, certes, inadmissible, cependant l’annexion de Sakhaline signifie la poursuite des hostilités. Il ne nous reste qu’à faire de larges concessions. »


  Dans la salle de la conférence, l’atmosphère était oppressante. Quelques membres proposèrent d’appuyer le projet de Witte, à savoir restituer la partie nord de l’île. Mais après une synthèse de la situation ils comprirent qu’ils essuieraient là encore un refus et ils finirent par y renoncer.


  On pouvait lire l’amertume sur leurs visages. La marche des négociations irritait de plus en plus le peuple et les voix prônant leur interruption immédiate et la continuation de la guerre s’amplifiaient. La presse reprocha à l’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire Komura, aux Genro et aux ministres de ne pouvoir faire fléchir la Russie. Il était donc évident qu’il y aurait une grande agitation dans le pays si le gouvernement décidait de renoncer à ces deux conditions essentielles.


  Cependant il était absolument nécessaire de céder si l’on voulait la paix. La décision fut prise à l’unanimité. La réunion s’acheva à 14 h 10.


  Tout de suite après, ils allèrent au palais impérial en voiture et tinrent un conseil en présence de l’empereur.


  Katsura rapporta la décision à l’empereur. Ce dernier semblait s’y attendre et approuva instantanément.


  Katsura retourna à sa résidence officielle, rédigea le brouillon d’un télégramme urgent pour annoncer la nouvelle à Komura et le remit à Chinda Sutemi, vice-ministre des Affaires étrangères.


  Chinda ordonna à Hidéhara Kijuro, chef des télégraphes, de l’envoyer à Komura. Il fut émis à 20 h 35 et arriva à Komura à 13 heures (heure locale) le 28 août.


  Environ une heure après l’émission du télégramme, Ishii Kikujiro, chef du département du commerce, apparut dans le bureau de Hidéhara et l’avertit qu’il allait à l’ambassade d’Angleterre au Japon car l’ambassadeur Mac Donald lui avait téléphoné. Ishii paraissait très irrité qu’on l’ait appelé si tard le soir.


  De mauvaise humeur, il sortit donc dans la nuit, dans un pousse-pousse privé du ministère.


  Il revint précipitamment environ quarante minutes après, fit rassembler tous les cadres qui restaient au ministère et leur dit, très excité :


  « Messieurs, nous allons obtenir la moitié sud de Sakhaline ! »


  Il expliqua : quand il arriva à l’ambassade d’Angleterre, Mac Donald l’emmena dans une pièce et lui avoua des informations que son gouvernement avait obtenues :


  Mayer, ambassadeur américain en Russie, avait eu un entretien avec le tsar lorsqu’il lui avait remis la deuxième lettre personnelle de Roosevelt. Nicolas II lui avait dit alors :


  « Nous n’accepterons jamais de payer un dédommagement mais il n’est pas exclu de céder la moitié sud de Sakhaline au Japon. C’est un territoire russe depuis une trentaine d’années. »


  Mayer révéla ces paroles à son ami intime l’ambassadeur anglais en Russie et ce dernier les télégraphia au ministère des Affaires étrangères anglais qui en informa son ambassadeur au Japon.


  Celui-ci lut ensuite le télégramme du ministère des Affaires étrangères à Ishii pour lui confirmer et ce dernier retourna subitement au ministère.


  L’heure de l’ouverture de la dernière séance à Portsmouth était toute proche. Suivant les ordres de son gouvernement, Komura déclarerait renoncer aux deux revendications. Le tsar avait certainement dû donner à Witte l’ordre de céder éventuellement la moitié sud de Sakhaline. Si Komura déclarait renoncer à la totalité de l’île, la Russie serait folle de joie de n’avoir pas à faire de concession.


  Le gouvernement japonais avait pris une décision définitive mais il fallait parvenir sur-le-champ à rectifier ses directives par un télégramme urgent après sanction de l’empereur.


  Ishii songea à avertir les Genro et les ministres par téléphone, mais c’était une information secrète très importante. Il décida donc d’envoyer des membres du ministère directement chez eux.


  On réunit très rapidement des pousse-pousse et les délégués sortirent précipitamment du ministère. Ishii, lui, se hâta d’aller chez le Premier ministre Katsura.


  Hidéhara alla à la résidence officielle du vice-ministre des Affaires étrangères Chinda, le réveilla et lui expliqua la situation. Chinda fut surpris et se prépara pour se rendre chez Katsura.


  Mais le temps pressait et Hidéhara lui suggéra d’envoyer un télégramme à Komura lui demandant de ne pas exécuter les ordres précédents. Chinda fut d’accord et il retourna subitement en voiture au ministère où il télégraphia lui-même à Komura le message suivant :


  Nous vous demandons de vous abstenir pour le moment d’exécuter les directives que le gouvernement vous a communiquées dernièrement. Attendez nos prochaines instructions.


  Les Genro et les ministres qui reçurent en pleine nuit la visite des messagers du ministère des Affaires étrangères se concertèrent entre eux à propos de ce changement. Au petit jour, Katsura avait réuni leurs accords et il se rendit au palais impérial accompagné de Chinda. Il expliqua en détail l’affaire à l’empereur, lui disant qu’il était convaincu que la conférence de paix ne serait pas rompue même si le Japon demandait la moitié sud de Sakhaline, et l’empereur lui donna sa sanction. Katsura retourna immédiatement au ministère des Affaires étrangères et rédigea un télégramme pour donner de nouvelles instructions à Komura.


  Un doute germa dans l’esprit des Genro, des ministres et de Katsura. D’après l’ambassadeur anglais au Japon, le tsar avait fait part à l’ambassadeur américain en Russie de son intention de céder le sud de Sakhaline. Or Mayer avait sans doute rapporté cette nouvelle à Roosevelt.


  Roosevelt aurait dû alors, vu les circonstances, l’annoncer secrètement au gouvernement japonais et à Komura par l’intermédiaire de Kaneko. Ils ne saisissaient pas la raison de son silence.


  Roosevelt avait sans doute l’intention de ne pas contrecarrer le projet de division de Sakhaline, pour intervenir dès le retour des deux parties à New York, après la rupture des pourparlers et faire conclure un traité de paix à ce moment-là seulement. Tous les éloges lui reviendraient alors, et il jouirait d’une excellente réputation dans son pays.


  Ces suppositions étaient fort probables, et pour cette raison, Katsura stipula clairement dans son télégramme à Komura que le Japon avait décidé de son propre chef, sans le conseil de Roosevelt, de renoncer à une compensation financière et au nord de Sakhaline.


  Quant au télégramme de Hidehara, il arriva à Portsmouth dans la nuit du 28 août.


  Komura ne put saisir les véritables instructions de ce télégramme et il attendit le suivant.


  Le 29 août après minuit, le télégramme de Katsura arriva à Portsmouth.


  Komura le lut après que Honda l’ait déchiffré puis il appela Takahira et Yamaza dans sa chambre et le leur montra. Ils échangèrent leurs opinions sur l’ordre du gouvernement de demander la moitié sud de Sakhaline. Ils n’en comprenaient pas vraiment la raison cependant, les Genro et les ministres, qui voulaient la paix à tout prix, avaient envoyé ce télégramme après sanction de l’empereur et devaient donc avoir obtenu de nouveaux renseignements sûrs.


  « Le Japon sera un peu moins honteux si la Russie lui cède la partie sud » murmura Yamaza. Takahira acquiesça.


  Ils quittèrent Komura qui se mit au lit. Les moustiques bourdonnaient de l’autre côté de la moustiquaire.


  … Le jour se leva.


  Komura termina rapidement de prendre son petit déjeuner puis informa ses adjoints des nouvelles instructions.


  Il faisait beau et leurs voitures roulèrent vers l’usine en soulevant un nuage de poussière.


  Witte et son groupe sortirent de l’hôtel et les suivirent.


  Leurs mines étaient sombres.


  Un délégué russe, le capitaine de vaisseau Loosine influençait grandement Witte et ses hommes. Il répétait comme un refrain que, d’après son expérience en tant qu’attaché naval au grand quartier général en Mandchourie, il ne croyait pas en la victoire même en cas de poursuite des hostilités. Ils en voulaient tous au groupe belliqueux de faire pression sur le tsar.


  Witte frémit en songeant à son retour en Russie. Il avait entendu dire que le groupe belliqueux était très influent et qu’il le calomniait, lui qui s’opposait à la guerre. L’arrêt des négociations le mettrait sans doute dans une position dangereuse.


  La veille, il avait reçu d’ultimes instructions du tsar lui ordonnant de refuser formellement la compensation mais d’admettre la concession de la moitié sud de Sakhaline.


  Il avait été déçu. À en juger par l’attitude ferme de Komura, les Japonais n’accepteraient sans doute jamais cette proposition qui ne comprenait pas le paiement d’indemnités. N’avaient-ils pas déjà réservé leurs places dans le train et réglé la note d’hôtel ? N’avaient-ils pas fait livrer tous leurs vêtements de la blanchisserie et rendu le coffre-fort que l’hôtel leur avait prêté ? Ils étaient prêts à quitter Portsmouth aussitôt après la séance.


  Witte, en tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire russe, avait pris ses dispositions en cas de rupture de la conférence.


  Il avait, dans sa poche intérieure, un télégramme urgent qui annoncerait la fin des pourparlers. Au cas où Komura soutiendrait jusqu’au bout sa demande d’indemnités, Witte se lèverait lentement de son siège, ouvrirait la porte de la salle de conférence et donnerait le télégramme à un des délégués qui attendrait dans l’antichambre, en disant :


  « Apportez-moi un paquet de tabac russe. »


  C’était un mot d’ordre codé ; le délégué retournerait à l’hôtel en voiture et émettrait un télégramme à la Russie : l’ordre pour l’armée russe en Mandchourie de passer à l’assaut.


  Lorsque les Russes entrèrent dans la salle de conférence à 9 h 50, Komura et ses hommes étaient déjà assis.


  Vu les circonstances, les Russes avaient des mines raides cependant les Japonais ne montraient aucune émotion.


  Les aiguilles de l’horloge indiquèrent 10 heures.


  Komura prit la parole, proposant d’avoir un entretien privé entre plénipotentiaires.


  Witte accepta. Sato, Adachi et Ochiai, Pranson, Korostvets et Nabokov quittèrent la pièce. Restaient Komura, Takahira, Witte et Rosen.


  L’atmosphère était pesante. Witte baissait les yeux en direction de la table, Rosen dirigeait son regard vers la fenêtre. Komura prit la parole :


  « Je vous demanderai d’abord de présenter la réponse officielle du gouvernement russe au compromis que nous vous avons proposé l’autre jour. »


  Ce compromis était que le Japon renoncerait aux deux revendications concernant les bateaux russes détenus dans les ports neutres et la limitation de la force navale russe en échange de la moitié sud de Sakhaline et d’une indemnité de dédommagement.


  Witte sortit d’une pochette la réponse officielle de son gouvernement et la passa à Komura. C’étaient deux feuilles écrites en français et en anglais.


  Komura y jeta un coup d’œil et les donna à Takahira.


  C’était surprenant. La réponse stipulait que la Russie refuserait tout paiement excepté la pension alimentaire des prisonniers russes. Quant au problème de Sakhaline, il était écrit que le tsar consentirait à céder la moitié sud afin de rétablir la paix en Extrême-Orient. Cette réponse était identique au message du dernier télégramme que Komura avait reçu de son gouvernement.


  Komura comprit alors que Katsura ou un autre membre du gouvernement avait réussi à connaître, d’une façon ou d’une autre, les projets du tsar et que le gouvernement avait subitement changé ses directives.


  Komura se sentit profondément rassuré et détendu, comme si tous ses muscles soudain se relâchaient. Il s’était senti si mal jusque-là qu’il s’en trouva déconcerté.


  Inquiets, Witte et Rosen guettaient une réaction sur le visage de Komura et de Takahira. Komura essayait de ne pas montrer sa joie. Il était évident que les Russes pensaient que cette réponse excluant le paiement d’un dédommagement ne satisferait pas les Japonais obstinés.


  Quand Takahira eut fini de lire la réponse, Komura sortit un mémorandum de sa sacoche de documents. Il y était écrit que la demande d’une indemnisation était tout à fait légitime mais que compte tenu du refus du gouvernement russe, pour le bien de l’humanité et de la civilisation d’une part et d’autre part dans l’intérêt des deux pays, le Japon cependant y renonçait.


  Komura fit passer à Witte les deux mémorandums, un en anglais l’autre en français, et lui dit :


  « En tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du Japon, je vous donne ici une notification spéciale des instructions de notre gouvernement. »


  Witte remit le mémorandum anglais à Rosen et il lut le second. Komura regardait Witte en face : un sourire commença à naître sur ses lèvres mais il s’efforça de le cacher.


  Après avoir lu le mémorandum, Witte se tourna vers Rosen qui était en train de lire. Son regard était évidemment heureux.


  Witte lui chuchota quelque chose et Rosen leva la tête. Witte regarda Komura. Il s’exprima en russe et Rosen traduisit en anglais : « Comme vous l’avez constaté, Sa Majesté le tsar refuse de payer des indemnités. Néanmoins il a explicitement admis qu’il concédait la moitié sud de Sakhaline au Japon. Dans votre mémorandum, vous renoncez aux indemnités. Il nous faut donc accepter votre nouvelle proposition. »


  Komura acquiesça et répondit :


  « L’empereur du Japon espère du fond du cœur rétablir la paix. Il m’a donc ordonné de retirer cette condition et de laisser la partie septentrionale de Sakhaline à la Russie en situant la frontière à cinquante degrés de latitude nord. »


  Komura et Witte engagèrent ensuite leurs pays respectifs à ne pas établir de bases militaires et à admettre la libre navigation des navires russes et japonais dans le détroit situé entre la Sibérie et le nord de Sakhaline et dans le détroit Soya entre le sud de Sakhaline et Hokkaido(12).


  Toutes les conditions de paix étaient réglées. L’entretien privé n’avait duré que cinquante minutes.


  La conférence régulière devait avoir lieu cinq minutes plus tard. Komura et Takahira prirent place dans leurs sièges et, sans bouger, fumèrent une cigarette.


  Le visage de Witte était rouge et rayonnait de joie. Il se leva et entra dans la pièce où attendaient ses adjoints. Rosen le suivit.


  Les délégués assis dans leurs sièges le regardèrent inquiets. Witte leur dit à voix basse mais avec une grande excitation :


  « Messieurs, nous sommes parvenus à la paix ! Félicitations ! Le Japon a cédé ! »


  Ils se levèrent tous ensemble et s’enquirent du contenu de l’entretien privé. Witte leur expliqua rapidement. Tous lui serrèrent la main plusieurs fois et échangèrent de fortes accolades. Rosen, toujours calme d’habitude, répétait comme s’il ne pouvait contenir son excitation :


  « Witte est grand ! Il a bien agi ! Il a parfaitement rempli sa mission ! »


  Au milieu de ces réjouissances, Witte écrivit un court télégramme au ministre des Affaires étrangères Lamsdolf, lui annonçant la conclusion de la conférence de paix grâce au retrait de la demande d’indemnités du Japon. Il ordonna à l’un de ses hommes de l’envoyer immédiatement.


  Witte entra dans la salle de conférence accompagné de Rosen, Pranson, Korostvets et Nabokov. Adachi et Ochiai avaient déjà pris place.


  Korostvets écrivit plus tard ses impressions dans son Journal de la conférence de paix de Portsmouth :


  Les Japonais restaient imperturbables comme si rien d’extraordinaire ne se passait…, dès que la conférence régulière fut ouverte, face à Witte qui déchirait sans cesse une feuille de papier en menus morceaux pour calmer son euphorie, les Japonais avaient des visages impassibles. Il m’était impossible de deviner à quoi ils pensaient.


  Komura et Witte échangèrent à nouveau un mémorandum et une réponse et confirmèrent officiellement la conclusion du compromis.


  Les deux parties discutèrent ensuite des mesures d’exécution qui feraient suite à la restauration de la paix. Komura présenta d’abord un document touchant au retrait des troupes russes et japonaises de Mandchourie et Witte accepta. Puis ils abordèrent les problèmes de l’armistice, du rapatriement des prisonniers, du traité de commerce et du traité de pêche. Ils furent d’accord sur tous les points.


  Ne restait que la question du protocole, et Witte demanda s’il pouvait appeler certains de ses hommes, spécialistes en la matière. Komura accepta.


  La conférence fut suspendue à 12 h 30 mais les adjoints des deux pays travaillèrent rapidement sans prendre le temps de manger. Komura, lui, élabora avec Takahira les télégrammes urgents pour annoncer le règlement de toutes les conditions à Katsura, Kaneko et Roosevelt et ordonna à Konishi de les émettre.


  Celui-ci sortit de l’usine et partit pour l’hôtel en voiture.


  Du côté russe, on envoya de nombreux télégrammes et un des hommes téléphona à un journaliste ami qui séjournait au Rocking-ham Hotel, et presque en criant le mit au courant de la restauration de la paix.


  À 15 heures, la conférence reprit. Le nombre des Japonais n’avait pas changé mais du côté russe on avait ajouté Elmolov, général de division et chargé d’affaires militaires, Martens (Fyodor Fyodorovich), chargé du texte du traité et Shipov (Dimitrii Nikolaevich) pour l’administration financière.


  Ils discutèrent jusqu’à 17 heures des détails concernant la conclusion d’un traité et décidèrent finalement de laisser à Denison, aidé d’Adachi et d’Ochiai, le soin de rédiger le texte du traité. Du côté russe, on désigna Martens comme chef, Poccotilov et Pranson.


  Witte espérait achever le texte du traité et le signer avant une semaine et Komura également. La séance fut levée à 17 heures.


  Quand ils retournèrent à l’hôtel, les journalistes et les estivants, déjà au courant de la nouvelle, s’étaient rassemblés près de la porte et les accueillirent en applaudissant.


  Les Japonais leur rendirent leur salut en s’inclinant légèrement. Witte et ses hommes serrèrent joyeusement des mains qui se tendaient et entrèrent dans l’hôtel. Dans le hall de l’hôtel on avait tendu un voile sur lequel on pouvait lire « Rétablissement de la paix ». Tout le monde était en ébullition.


  Dès que le jour tomba et qu’on alluma les lampes électriques, l’atmosphère devint surchauffée. Les personnages importants de la ville, dont le préfet Mac Laine et son épouse, arrivèrent les uns après les autres en auto ou en voiture à chevaux et s’échangèrent des félicitations.


  On ne voyait pas de silhouette japonaise. Witte et les siens se rendirent au bar où tous se rassemblaient et ils reçurent des discours de félicitations et des poignées de main.


  On déboucha du champagne. À l’initiative de MacLaine, ils portèrent des toasts à la paix. Ils burent à la prospérité des États-Unis et de la Russie. Witte fit un discours de reconnaissance aux journalistes pour leur collaboration et il reçut de chaleureux applaudissements.


  Les suivants japonais s’enfermèrent dans leur chambre et burent de l’alcool, écoutant au loin toute cette animation. Ils étaient déçus d’avoir cédé aux pressions de la Russie et de n’avoir obtenu que la partie méridionale de Sakhaline. Morrison, journaliste nippophile du London Times, leur rendit visite et s’indigna contre l’opiniâtreté de la Russie mais les Japonais restèrent silencieux, buvant du whisky.


  Ce soir-là, Komura donna le communiqué suivant aux journalistes :


  « Par respect pour la civilisation et l’humanité, l’empereur du Japon a accepté la division de Sakhaline et m’a ordonné, dans l’esprit d’un compromis pour la paix, de retirer la demande des indemnités et de mener la conférence de paix à son but. »


  Le lendemain, la presse parla abondamment de cette nouvelle.


  Les journaux firent des éloges de Witte, un diplomate extrêmement compétent, admirèrent l’intervention adroite de Roosevelt et la générosité du Japon. Ils publièrent le discours de joie où Witte se vantait d’une grande victoire diplomatique.


  Ce jour-là, les conditions météorologiques entre Chang-hai et Nagasaki étaient mauvaises et les communications télégraphiques furent coupées. Les télégrammes du gouvernement n’arrivèrent pas, mais le message de félicitation de Roosevelt put parvenir. Perth, le préfet d’État du New Hampshire, MacLaine et d’autres personnalités rendirent visite à Komura pour le féliciter.


  De nombreux télégrammes arrivèrent de divers pays : « Félicitations au Japon, pays victorieux et généreux », « Félicitations pour une honorable conclusion de paix digne d’une éclatante victoire… ».


  Kaneko fit savoir de New York qu’il avait eu une entrevue avec un groupe de journalistes afin d’effacer l’idée que l’argent importait beaucoup au Japon. Son entretien fut rapporté en grand dans la presse du jour qui suit :


  Si le gouvernement japonais a retiré courageusement la demande d’indemnité, pourtant fort légitime pour un pays victorieux, c’est que les Japonais sont un peuple qui fait grand cas de l’humanité et de la civilisation, qui aime la paix dans le monde et accorde peu d’importance à l’argent. Que ce soit en ce qui concerne l’individu ou l’État, l’honneur a plus d’importance que l’argent pour nous, Japonais.


  Le texte du traité fut rédigé principalement par Denison pour le Japon et Martens pour la Russie, cependant ce fut Denison, diplomate plein de talent, qui prit l’initiative de le rédiger.


  Le 1er septembre, Komura invita Witte et Rosen dans sa chambre et signa l’armistice. Le lendemain, ils eurent un entretien à l’hôtel et réglèrent certains détails.


  Au cours de la préparation du texte du traité, Martens avait fait plusieurs propositions que Denison avait toutes rejetées et ce dernier était devenu sans s’en apercevoir le pivot de cette tâche.


  Les autres délégués purent enfin avoir le temps de se reposer. Sato, Yamaza, Tachibana et Takeshita allèrent à la pêche en mer en affrétant un bateau. Yamaza fit la cuisine et régala ses amis de sashimi(13) et de poissons cuits. Ils restèrent en mer jusqu’au soir.


  Il fit frais pendant quelques jours.


  Comme la conférence était finie et que la grosse chaleur était passée, les journalistes et les estivants quittèrent peu à peu l’hôtel qui, autrefois bondé, se trouva soudain bien peu animé.


  Le 3 septembre, une violente tempête s’abattit sur la région. Des feuilles arrachées se collèrent aux fenêtres de l’hôtel.


  Des télégrammes arrivèrent des Genro et de Katsura qui se réjouissaient de la conclusion de la paix et remerciaient Komura de ses efforts. Cependant les journaux américains annoncèrent qu’à Tokyo la nouvelle avait causé une grande agitation chez le peuple en colère. Komura l’avait prévu et sa mine était sombre.


  Le lendemain il plut et le nombre de clients diminua encore.


  La signature du traité était prévue pour 17 heures ce jour-là, mais elle fut reportée au lendemain 15 heures à cause des difficultés pour rédiger au propre le texte du traité.


  Le soir, Komura et Takahira donnèrent une grande soirée commémorative. Ils invitèrent les personnages importants de la ville dont le préfet d’État et son épouse, et les journalistes. Witte et Rosen furent aussi conviés. Au cours de la soirée, Komura fêta le rétablissement de la paix et prononça un discours de remerciement à la ville de Portsmouth, au peuple et aux journalistes. Witte et Rosen s’en allèrent juste après le discours de Komura.


  Le lendemain, il bruinait.


  Les copies du traité furent prêtes à midi et l’on fixa la signature pour 15 heures comme on l’avait annoncé la veille.


  La pluie cessa. La délégation russe se rendit à l’arsenal. Komura et ses hommes les suivirent un peu plus tard en voiture. Tous portaient des redingotes. Le colonel Tachibana et le capitaine de frégate Takeshita étaient en uniforme de cérémonie.


  Quand les voitures arrivèrent devant le hall de l’usine, une ligne de marins américains présentèrent leurs armes et une musique militaire s’éleva en guise de félicitations. Les journalistes qui avaient reçu l’autorisation d’entrer dans la cour de l’usine, se rassemblèrent près du hall et les photographes mitraillèrent.


  Les ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires des deux pays entrèrent dans leur pièce respective pendant que les adjoints vérifiaient une dernière fois le texte du traité dans une salle voisine. Quand ils eurent fini, Korostvets alla annoncer à Komura que tout était prêt et Yamaza fit de même à Witte.


  Komura et Witte se rendirent dans la salle de conférence. Les représentants japonais, Yamaza et Denison, entourèrent Komura et Takahira, et du côté russe, Witte et Rosen prirent place au centre. Les autres adjoints russes et japonais se tenaient debout derrière eux. Six autres personnes avaient été autorisées à assister à la séance : le directeur de l’usine et vice-amiral Mead, les commandants et capitaines du May Flower et du Dolphin, Winslow et Gibbons, le secrétaire d’État adjoint Perth, le préfet de l’État du New Hampshire MacLaine et le maire de la ville de Portsmouth, Malvine.


  À 15 h 40, Sato et Pranson déplièrent les documents devant les ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires : deux copies en anglais et en français du traité de paix, deux copies des clauses supplémentaires et des protocoles de la dernière séance. Au total douze copies.


  Witte les signa avec le stylo que lui prêta Jiron, Rosen prit une plume d’oie en or sur la table et Takahira son stylo. Komura utilisa une plume d’oie différente pour chacun des douze documents et tous regardèrent passivement la scène.


  Sept minutes après, Perth s’assura que les plénipotentiaires avaient bien apposé leur signature et avertit un secrétaire qui attendait derrière la porte. Celui-ci descendit en courant les escaliers et annonça au chef de la garnison de l’usine qui se tenait debout à l’entrée :


  « À 3 h 47, les plénipotentiaires des deux pays ont fini de signer le traité de paix ! »


  Le chef de la garnison leva haut un drapeau rouge qu’il portait à la main pour donner le signal à la troupe d’infanterie en ligne dans la cour. Immédiatement elle tira des salves de Vingt et un coups de canon qui résonnèrent dans un grondement sourd. Les bateaux ancrés dans le port actionnèrent tous ensemble leurs sirènes et les églises de la ville sonnèrent les cloches.


  Rosen se leva et dit poliment à Komura et à Takahira dans un bon anglais :


  « Messieurs, je voudrais vous présenter mes remerciements sincères de vous être toujours comporté en gentlemen tout au long des négociations. J’espère que vous continuerez vos efforts pour l’amélioration des relations diplomatiques entre nos deux pays. » Tendant la main par-dessus la table il ajouta :


  « Permettez-moi de serrer la main à mes respectueux amis. »


  Il leur serra la main et Witte fit de même.


  Komura se leva et dit en anglais :


  « Vos Excellences, il est digne d’éloges d’avoir conclu maintenant le traité de paix et de protéger ainsi l’humanité et la civilisation grâce à votre amour de la paix. C’est mon devoir de m’efforcer dès à présent d’établir des relations amicales entre nos deux pays mais c’est également mon plaisir. »


  Il tendit la main à Witte et à Rosen. Takahira également.


  Puis Komura et Takahira s’assirent et l’on apporta des bouteilles de champagne sur l’ordre de Perth. Ils allaient porter un toast quand on s’aperçut qu’il n’y avait pas de verre. Ainsi un secrétaire se précipita-t-il pour aller en chercher à la salle à manger.


  Les deux ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires quittèrent leurs sièges et se rapprochèrent pour s’entretenir.


  En souriant Witte dit à Komura en français :


  « Jusqu’à quand allez-vous séjourner à Portsmouth ? »


  Nabokov allait traduire en anglais quand aussitôt Komura répondit :


  « Je vais partir pour New York aujourd’hui en passant par Boston. »


  L’espace d’un instant Witte et ses hommes restèrent interdits et regardèrent Komura. Il avait répondu dans un français très correct.


  Les Russes se rendirent alors compte que Komura leur avait caché ses capacités. Ils restaient muets d’étonnement.


  Pour détendre l’atmosphère, Korostvets avoua que la conclusion du traité de paix avait soulevé de nombreuses critiques en Russie mais aussi à Tokyo où, selon les nouvelles étrangères, il y avait eu une grande agitation. Il demanda son avis à Komura et celui-ci, impassible, répondit en bon français :


  « Je m’attends à de nombreux reproches. Je pense que M. Witte sera lui aussi critiqué dans son pays mais je crois qu’on ne peut jamais contenter tout le monde. Pour ma part, je suis très heureux d’avoir accompli mon devoir. »


  On apporta enfin des verres et l’assistance put porter un toast à la conclusion de la paix. Ils se félicitèrent mutuellement pour le traité.


  Les ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires se rendirent alors dans la salle à manger du premier étage, guidés par Perth.


  Dès qu’ils furent sortis de la salle de conférence et que la porte fut fermée, on entendit un joyeux vacarme. La table et les chaises avaient déjà été mises aux enchères par l’intermédiaire de Perth comme objets commémorant la conclusion de la paix. Roosevelt avait acheté les chaises de Witte et de Rosen, le lieutenant de vaisseau Charles W. Purks, un employé de l’usine, avait choisi la grande table et William F. Hane, un homme influent de Portsmouth, avait payé fort cher la chaise de Komura. Il restait les articles de bureau qu’on pouvait emporter librement.


  Les adjoints et les invités se ruèrent donc vers la table et s’emparèrent des plumes d’oie en or utilisées pour la signature, de la cire à cacheter et des crayons. Au milieu de cette agitation, le colonel Tachibana prit très calmement un superbe encrier en bronze et les autres poussèrent des cris d’envie.


  La délégation russe décida d’aller à l’église et de prier Dieu en remerciement et Komura serra la main à chacun d’eux en leur disant adieu. Tout avait été arrangé pour que Komura et son groupe partent de Portsmouth pour Boston par le train de 19 h 30, et les Russes le lendemain.


  Les Japonais retournèrent à l’hôtel en voiture et reçurent les saluts de l’administrateur et des employés de l’hôtel et finirent de régler leurs frais de séjour. Les employés sortirent leurs bagages et à la tombée de la nuit, les Japonais partirent en voiture pour la gare de Portsmouth.


  De nombreuses personnes s’étaient rassemblées devant la gare pour accompagner leur départ et leur serrèrent la main et les acclamèrent.


  Le préfet MacLaine offrit de les accompagner jusqu’à Boston. Komura, debout sur la plate-forme extérieure du train, rendit son salut au peuple qui agitait des mouchoirs et faisait des signes de la main. Le train sortit de la gare de Portsmouth à 19 h 35.


  On avait ajouté des wagons spéciaux. Il leur fut servi un dîner de luxe. Le ciel était plein d’étoiles et le train avançait, sonnant la cloche de temps en temps. Il arriva à Boston vers 22 heures.


  Beaucoup de monde s’était groupé devant la gare et leur réserva un accueil chaleureux. Komura et ses hommes partirent pour l’Hotel Tualaine en voiture.


  Le lendemain matin, le 6 septembre, ils montèrent séparément dans des voitures à quatre chevaux, accompagnés de MacLaine. Ils traversèrent un pont et Komura visita son alma mater(14) Harvard University dans le quartier de « Cambridge ». Guidé par des professeurs, il se promena dans la cour de l’université qui avait l’atmosphère d’une vieille ville. Après le déjeuner au club, il partit pour la gare nord de Boston en voiture. Près de la gare, il fut soudain surpris par une averse. Les voitures étaient découvertes et ils furent trempés. Le cocher fouetta ses chevaux.


  Beaucoup de monde attendait devant la gare. Parmi ces gens, il y avait deux étudiants japonais qui faisaient leurs études à Harvard University.


  Komura et les Japonais dirent adieu au préfet et prirent le train spécial de 15 h 05. Ils arrivèrent à 20 heures à New York où Uchida, consul général du Japon et de nombreux résidents japonais les attendaient. Komura reçut leurs vœux de bienvenue et partit pour le Waldorf Astoria Hotel dans une voiture qu’Uchida lui prêtait.


  Komura souhaitait retourner au Japon le plus tôt possible après avoir salué Roosevelt. Cependant le plus pratique était de prendre le Dacota qui partirait de Seattle le 20 septembre.


  Ce jour-là, Komura reçut un télégramme de Katsura adressé à lui-même et à Takahira :


  Nous avons reçu votre télégramme annonçant la conclusion du traité de paix. Le gouvernement japonais vous transmet sa profonde gratitude pour avoir obtenu, messieurs, ce résultat magnifique grâce à des négociations intelligentes.


  Bien fatigué, Komura se coucha de bonne heure.


  Le lendemain matin, Yamaza vint le voir, un journal à la main et la mine sombre.


  « Je pense que c’est une fausse nouvelle… »


  Il lui tendit le journal.


  En première page, un article parlait des graves émeutes qui avaient eu lieu à Tokyo les 5 et 6 septembre. Le visage de Komura montra une légère inquiétude.


  Le peuple, déchaîné à cause du traité de paix, avait soi-disant mis le feu et lancé des pierres partout dans Tokyo. Il avait attaqué la résidence officielle de Katsura et de Komura et avait assassiné toute la famille de Komura. Il était furieux contre le président américain qui était intervenu pour la conclusion du traité de paix et il avait incendié les églises chrétiennes. La légation américaine était gardée par l’armée de terre japonaise.


  Komura songea que ses inquiétudes étaient devenues réalité. La colère du peuple japonais s’était dirigée contre lui surtout, et il imaginait, se rendant en masse chez lui et criant son courroux. Il était fort possible qu’il ait mis le feu à sa maison et tué sa famille.


  Son fils aîné Kinichi vingt-deux ans, sa fille Fumiko dix-huit ans et son fils cadet Shoji de dix ans avaient dû trembler de terreur aux côtés de leur mère. Imaginer comment Machiko, cette femme à l’esprit dérangé, avait été tuée lui faisait pitié.


  « Je vais immédiatement téléphoner à Uchida pour lui demander de se renseigner auprès du ministre des Affaires étrangères pour savoir si les journaux disent vrai » lui dit Yamaza d’une voix triste.


  Komura fit un signe de tête et lui dit :


  « Depuis hier soir, j’ai des frissons. Je pense que j’ai de la fièvre. Je veux me reposer un peu. »


  Et il se coucha.


  Il avait transpiré terriblement pendant son sommeil et son vêtement de nuit était tout mouillé. Il se sentait vide comme si tous ses muscles s’étaient relâchés. Il pensa qu’il avait peut-être pris froid quand il avait été surpris par l’averse à Boston.


  Yamaza quitta sa chambre en fermant doucement la porte.


  Il s’assoupit. Dans ses rêves il vit le visage de sa femme et de ses enfants. Il vit Uno Yataro barrer le chemin à une meute d’hommes et tomber à terre assommé par un coup de poing.


  On frappa à la porte. Quand il se réveilla, Yamaza entrait dans sa chambre et lui remettait un télégramme. Komura le lut sans bouger. Il venait de Katsura et avait été réexpédié à Uchida via la légation japonaise de Washington. C’était une copie du télégramme envoyé de Tokyo, la veille, à toutes les administrations japonaises à l’étranger.


  Les réactions contre la conclusion du traité de paix à Tokyo : Le 5 septembre dans l’après-midi, il y eut à Tokyo une manifestation contre la conclusion du traité de paix. Dans la soirée, les manifestants qui cherchaient à perpétrer des actes de violence se heurtèrent aux forces de police qui les calmèrent sans aucune difficulté. Nous prévoyons d’autres manifestations à l’avenir, néanmoins il n’est pas nécessaire de vous inquiéter. Nous avons appris que les journaux avaient exagéré l’affaire et nous vous faisons savoir la vérité pour plus de sûreté.


  Yamaza lui dit :


  « Ce télégramme est arrivé au consulat ce matin de bonne heure. Un membre du consulat nous l’a apporté tout à l’heure. Je suis content qu’il démente les nouvelles précédentes. »


  Komura lui dit à voix basse en fermant les yeux :


  « Merci. »


  Ce soir-là, Komura se rendit à une soirée organisée par les résidents japonais. Mais il n’avait pas bon appétit et retourna immédiatement à l’hôtel.


  Le lendemain, il eut plus de fièvre et sa respiration devint difficile.


  Il se força à se lever pour que ses hommes ne s’aperçoivent pas de sa faiblesse, pour ne pas les inquiéter car il devait rendre visite à Roosevelt le lendemain à sa villa d’Oyster Bay.


  Pour la conclusion du traité, les questions concernant la Mandchourie et la Corée étaient résolues, néanmoins il était nécessaire d’obtenir l’accord de la Chine et de la Corée. Il était possible que la Russie s’interpose secrètement entre le Japon et ces deux pays. Afin d’empêcher cela, il lui fallait voir Roosevelt qui avait agi comme intermédiaire, et lui demander sa coopération.


  Yamaza, inquiet de la santé de Komura, lui rendit visite à plusieurs reprises. Mais celui-ci prétexta une grippe et refusa carrément de consulter un médecin.


  Cette nuit-là, il ne se coucha pas ni ne dormit dans son fauteuil. Il lui semblait qu’il ne pourrait jamais se relever une fois étendu et il ne voulait pas imaginer qu’il puisse mourir sans voir Roosevelt.


  Le lendemain matin, il alla en voiture à Oyster Bay et rencontra le président.


  Komura le remercia sincèrement pour ses efforts et Roosevelt à son tour le félicita pour la persévérance et la patience dont il avait fait preuve pour rétablir la paix.


  Puis Komura expliqua que le Japon resterait ferme sur les questions de Mandchourie et de Corée s’il rencontrait des obstacles pour leur exécution pratique. Roosevelt était d’accord avec lui et lui promit son aide.


  Après l’entretien, Komura fut invité avec son groupe à déjeuner. Mais il ne put avaler le moindre aliment et causa avec la famille de Roosevelt en faisant mine d’être en bonne santé.


  Après le déjeuner, Roosevelt l’invita à se promener dans le jardin qui donnait sur la mer.


  Par hasard, il s’aperçut de la mauvaise mine de Komura et lui dit en s’arrêtant :


  « Monsieur le baron Komura, vous n’êtes pas malade ? »


  Komura lui répondit à voix basse :


  « Je ne me sens pas très bien. »


  « Ce n’est pas bien. Il vous faut rentrer tout de suite pour vous reposer… »


  Tout surpris, Roosevelt lui fit préparer une voiture.


  En quittant la villa, Komura remercia Roosevelt et retourna à l’hôtel en s’appuyant contre le siège.


  Quand il se coucha, il perdit conscience. Yamaza et les autres complètement déconcertés appelèrent immédiatement un médecin.


  Quand il arriva, Komura reprit conscience mais il avait du mal à respirer et s’essoufflait. Il avait 39, ses lèvres étaient blanches et sèches. Le médecin diagnostiqua une mauvaise assimilation gastrique due à des troubles de la vésicule biliaire suite à une grippe. Il leur dit qu’il guérirait dans quelques jours.


  Comme les Japonais s’étaient arrangés pour embarquer le 20 septembre à Seattle, ils devaient quitter New York le 14 en train. Après le diagnostic du médecin, ils furent rassurés de savoir qu’il n’était pas nécessaire de changer leurs plans de départ.


  La nuit du surlendemain, Kaneko qui passait par New York pour le voyage vint s’informer de l’état de Komura, accompagné de Sakai.


  Komura lui tendit la main et saisit faiblement celle de Kaneko.


  Kaneko fut très surpris de voir la mine de Komura et de sentir combien sa main était chaude. Aussi questionna-t-il Yamaza. Celui-ci répondit que malgré les prévisions du médecin la fièvre ne baissait pas mais au contraire était montée à 41° 8.


  Effaré, Kaneko ordonna alors à Sakai d’appeler un célèbre médecin et Sakai partit immédiatement.


  Après un certain temps, deux médecins se présentèrent et examinèrent Komura, mais ils ne purent rien trouver et se contentèrent d’incliner la tête. Alors, après avoir consulté Uchida, Kaneko projeta d’appeler le Dr Dellafield, grand maître en pathologie. Malheureusement il était en voyage. Kaneko insista et réussit à avoir un rendez-vous pour le 13 septembre après-midi.


  Le départ avait été fixé au 14 septembre. Les médecins s’y opposèrent totalement, expliquant qu’un voyage dans ces conditions était inimaginable et qu’il reviendrait à un suicide. Pourtant Komura insista pour retourner au Japon le plus tôt possible même couché, et ordonna à ses hommes de plier bagage.


  Takahira, très entêté, télégraphia à Katsura l’état de Komura pour repousser le départ :


  Nous vous prions d’expédier un télégramme urgent à Komura pour lui conseiller de revenir au Japon après avoir reçu les soins suffisants pour se rétablir.


  Le 13 septembre dans l’après-midi, le Dr Dellafield vint l’examiner et diagnostiqua une typhoïde. Il lui ordonna l’immobilité pendant quelques semaines et Komura fut finalement obligé de renoncer au départ du lendemain.


  En ce concertant avec Takahira, Komura décida de faire rentrer Yamaza au Japon à l’avance en lui confiant l’original en français et la copie conforme en anglais du traité de paix et les autres documents importants. Tachibana, Adachi, Ochiai, Denison, Hirata Utaro et Ishiuji Shosaku accompagneraient Yamaza.


  Takahira retournait avec Uehara à la légation japonaise de Washington et Takeshita rentrerait tout seul au Japon. Sato, Honda, Konishi resteraient avec Komura.


  Kaneko Kentaro qui avait rempli son importante mission devait retourner au Japon avec Yamaza, cependant il repoussa son départ en disant :


  « Je rentrerai au Japon en soignant Komura. »


  Le lendemain, 14 septembre, le groupe de Yamaza qui partait pour Seattle par le train de 14 h 04 vint voir Komura pour prendre congé.


  Komura fiévreux était essoufflé mais il se redressa et leur serra la main en les remerciant pour leur peine. Il s’adressa surtout à Yamaza :


  « Je crois que le peuple japonais est très mécontent. Mais je vous demande d’insister auprès du Premier ministre Katsura pour que le traité de paix entre sans faute en vigueur. Il nous faut faire preuve de détermination quitte à proclamer l’état de siège. »


  Ils saluèrent tous poliment Komura et s’en allèrent.


  Ce soir-là, Kaneko vint le voir et lui raconta que les journaux continuaient de parler des troubles à Tokyo. Il avait reçu des télégrammes de Katsura relatant le cours des événements : des manifestations de grande envergure que certains journaux appelaient insurrection.


  Kaneko dit dans un murmure :


  « J’espère que Yamaza rentrera au Japon sain et sauf. »


  CHAPITRE X


  Le soir du 30 septembre, les éditions spéciales annoncèrent à Tokyo et dans tout le Japon que les ambassadeurs extraordinaires et plénipotentiaires des deux pays, Komura et Witte, étaient parvenus à un compromis à propos des conditions de paix, le 29 septembre.


  Le peuple déjà mécontent des conditions de paix, s’était déchaîné en apprenant que le Japon avait restitué la moitié nord de Sakhaline après abandon des trois revendications concernant la livraison des bateaux détenus, la limitation de la force navale russe et le paiement d’indemnités.


  Les pertes de guerre du Japon étaient énormes. Parmi les 1 088 996 hommes mobilisés, 46 423 avaient été tués, environ 70 000, blessés ou malades, avaient dû quitter les rangs et près de deux mille avaient été faits prisonniers. En outre, 38 350 chevaux avaient été tués et 91 navires coulés ou détruits. Les dépenses de guerre s’élevèrent à 1 283 280 000 yens pour l’armée de terre et 239 930 000 yens pour la marine, soit au total 1 523 210 000 yens.


  Dans de nombreuses familles, les hommes (les travailleurs de la famille) qui avaient été envoyés aux champs de bataille n’étaient jamais revenus, ou étaient rentrés malades. Les familles durent aussi soigner des blessés chez elles. Pour financer les dépenses de guerre, chaque famille avait dû acheter des emprunts d’État et s’était vu imposer de lourds impôts particuliers à cette période critique.


  Avec les victoires successives, le peuple avait beaucoup attendu de la conférence de paix. Il réclamait quatre billions de yens d’indemnité et la concession de Sikhote Alin en plus de Sakhaline. Mais il fut déçu de constater que les conditions de paix avaient été trop modestes comparativement à leur demande et que le Japon avait dû faire de larges concessions. Tout cela suscita la colère du peuple.


  S’il réagissait ainsi, c’était que le gouvernement lui avait caché la réalité, à savoir que, si la marine japonaise avait obtenu la totale maîtrise des mers, l’armée de terre, elle, n’avait aucune chance de victoire face à une armée russe renforcée que la continuation de la guerre aboutirait sans aucun doute à l’effondrement des finances du pays à cause de l’augmentation des dépenses de guerre.


  Mais si le gouvernement avait révélé cette situation inquiétante, les partisans de la guerre en Russie auraient accru leur popularité et la Russie n’aurait jamais accepté l’ouverture de la conférence de paix. Même si la conférence avait eu lieu dans de telles conditions, la Russie aurait refusé les exigences japonaises et aurait fait des propositions injustes.


  Ignorant tout cela, le peuple japonais était en colère contre le plénipotentiaire Komura qui avait signé le traité de paix et contre les genro et les ministres qui avaient soutenu Komura.


  Le 1er septembre, tous les journaux annoncèrent amplement la conclusion de paix entre les deux pays et insérèrent des éditoriaux amers et violents. Sous des titres tels que « Quelle humiliation ! », « Nous ferons porter la responsabilité aux Genro et aux ministres ! », « Déception insupportable ! Le peuple ne peut rester muet ! », ils reprochèrent à la diplomatie japonaise d’avoir été trop conciliante, trop soumise sous les pressions russes. Un journal annonça que sous peu la colère du peuple dégénérerait en émeutes.


  Le ton des éditoriaux devenait de plus en plus sévère. Seul Le Journal du peuple dirigé par Tokutomi Soho répéta qu’il admettait la conclusion du traité. Tokutomi se réjouissait de savoir que les questions de la Mandchourie et de la Corée étaient résolues et donnait un avertissement aux autres journaux qui parlaient d’échec humiliant :


  Le Japon a agi jusqu’au bout pour faire aboutir ses principes…


  Nous avons montré parfaitement les résultats de notre victoire.


  Des campagnes d’opposition contre la conclusion de la paix furent lancées partout dans le Japon. La Kowa Mondai Doshi Rengokai (l’Association des personnes discutant le problème de la paix) dirigée par Kono Hironaka, ex-président de la chambre des représentants, décida le 31 août d’attaquer le gouvernement en vue du renoncement au traité et envoya un télégramme au plénipotentiaire Komura.


  Nous nous sommes rendu compte que les conditions de paix que, vous, monsieur le ministre, avez signées mettront notre patrie en danger dans l’avenir. Nous vous demandons de vous résoudre à présenter sur-le-champ vos excuses à tous les Japonais.


  Par la suite, des réunions eurent lieu le 3 septembre à Osaka, dans le département de Tochigi, dans les villes de Nagoya et de Kure, le 4 septembre dans les départements de Yamagata, Kanagawa, Mie et dans les villes de Sakai et de Takamatsu. Chaque réunion attira une foule nombreuse.


  Le « Doshi Rengokai » avait tenu une autre assemblée le 2 septembre et décida alors d’ouvrir une assemblée du peuple dans le parc de Hibiya à 13 heures le 5 septembre, de faire un discours au théâtre « Shintomi-za » puis une réunion amicale moyennant une cotisation de 20 sen pour un orizume (repas dans une boîte) et 2 go (0,36 litre) de sake. L’association distribua un peu partout un manifeste intitulé « Venez, vous les patriotes ! ». Huit personnes : Ogawa Heikichi, Sakurai Kumataro, Ohtake Kanichi, Tsuneya Morifuku, Muramatsu Koichiro, Takahashi Hideomi, Ohtani Masao et Hosono Jiro furent nommés membres exécutifs de l’assemblée du peuple le 5 septembre.


  Juste avant midi, le 4 septembre, Kono Hironaka avait rendu visite au ministère des Affaires impériales en tant que représentant de l’association et avait présenté l’appel de l’opposition contre la conclusion de la paix à l’empereur :


  « Les ministres et les plénipotentiaires sont de véritables criminels envers Sa Majesté l’empereur et coupables envers le peuple japonais. »


  Les membres exécutifs de l’assemblée s’étaient consacrés à la préparation de l’assemblée. Ils demandèrent au maire de Tokyo la permission d’utiliser le parc en expliquant : « Nous voulons utiliser ce terrain afin de tirer deux feux d’artifice dans les bois près du restaurant Matsumoto-Ro. » Ils l’obtinrent. Ils organisèrent ensuite une fanfare. Ils préparèrent aussi sept ballons, une bannière longue de 4,5 mètres, dix bannières de 2,4 mètres de long et cinq mille petits drapeaux. Sur les pièces d’étoffe suspendues aux ballons et sur les bannières, ils décidèrent d’écrire au charbon de bois des slogans : « Quelle douleur, quelle humiliation ! », « Annulez, annulez ! », « Nous avons les épées pour mettre les malfaiteurs à mort ! » et de mettre des brassards de deuil aux bannières et aux drapeaux.


  La préfecture de police jugea que l’ouverture de l’assemblée serait dangereuse dans l’atmosphère tendue du moment et elle décida de la faire annuler. Par conséquent, Mukaida Kozo, commissaire à Kojimachi, commissariat de police concerné, convoqua les membres exécutifs, Ogawa Heikichi et Takahashi Hideomi, et leur conseilla de suspendre l’assemblée. Mais ces hommes ne semblèrent pas accepter.


  Vers 11 h 20 le soir du 4 septembre, une déclaration qui devait être lue lors de l’assemblée en plein air du lendemain et qui portait le nom d’un membre inconnu, Takada Sanroku, fut livrée au commissariat de Kojimachi par un employé de l’association. Le commissaire Mukaida voulut le prévenir de l’interdiction de tenir cette assemblée, conformément à l’article 8 du code de police sur la sécurité publique, mais il ne put trouver le domicile de Takada. Afin d’éviter l’interdiction de l’assemblée, l’association esquivait adroitement les recherches de la police.


  À la préfecture de police, les personnalités les plus haut placées, Kawakami Chikaharu, directeur du secrétariat, Matsui Shigeru, directeur de premier département, et Kurogane Yasuji, directeur de deuxième département, discutèrent des mesures à prendre avec Mukaida Kozo, commissaire à Kojimachi et Tagawa Seisaku, commissaire à Kyobashi, le parc de Hibiya et Shintomiza tombant sous leur juridiction. Ils décidèrent de bloquer les six portes du parc à l’aide de barrières en bois afin d’éviter tout acte dangereux. Ensuite, sous le commandement général du directeur de premier département Matsui, on convoqua les commissaires de police de Honjo, Asakusa, Shinjuku, Shinagawa, Senju, Itabashi et Suijo (police maritime). Ils postèrent deux cent cinquante hommes à Kojimachi et cent cinquante à Kyobashi. Matsui était entré dans la police après être sorti de l’université de Tokyo et s’attaqua après des études à l’étranger à la réforme du système de police avec des idées nouvelles.


  Il ordonna à chaque commissaire de police de traiter le peuple en douceur, de lier l’épée fermement avec de la corde et interdit de dégainer.


  Le 5 septembre, jour de l’assemblée, il commença à faire chaud dès le matin.


  À 8 heures, Mukaida fit une sortie accompagné de trois cent cinquante policiers. Il les posta aux six portes du parc, Hibiya, Yuraku, Sakura, Kasumi, Nishi-Saiwai et Saiwai. Il mena ses subordonnés à la porte principale de Hibiya.


  L’heure de l’ouverture avait été fixée à 13 heures et les participants déjà s’assemblaient et essayaient d’entrer à l’intérieur du parc. Les policiers les en empêchaient mais au fur et à mesure que la foule grossissait cela devenait difficile. Mukaida ordonna de fermer les six portes. À côté de chaque porte, on avait préparé à l’avance plusieurs barres de bois. Les policiers fermèrent les portes grillagées de 1,2 mètre de hauteur, enfoncèrent des pieux à l’intérieur et attachèrent les bois.


  Voyant cela, le surveillant du parc, Shiraishi Nobue, prévint par téléphone la mairie de Tokyo à qui appartenait le parc. Il vit le commissaire Mukaida et lui demanda d’ôter les barrières tout de suite et d’ouvrir les portes, parce qu’il était illégal d’agir ainsi sans avis préalable de la mairie de Tokyo. Un sous-chef de la section des affaires générales de la mairie, Yamazaki Rintaro, arriva alors en courant et protesta. Mukaida, dirigeant son regard vers la foule qui commençait à s’agiter, dit à Yamazaki :


  « Comme vous le voyez vous-même, nous n’avons pas d’autre moyen d’agir. Nous avons mis des barrières afin de maintenir la sécurité et l’ordre public. »


  D’après le rapport d’un assistant, le Doshi Rengokai accusa la police d’agir illégalement envers le groupe des conseillers de la ville de Tokyo qui protestèrent au ministère de l’intérieur en envoyant le maire Ozaki Yukio et à la préfecture de police un adjoint au maire Watanabe Kanjiro. Mais ils furent reconduits.


  Passé midi, il y avait plus de trente mille personnes devant la porte de Hibiya, et cette foule se faisait menaçante. Déchaînée contre les mesures prises pour interdire l’assemblée, elle criait :


  « Dites-nous la raison de cette interdiction ! C’est illégal de fermer un parc ! Nous y entrerons même si nous devons casser les barrières ! À mort le commissaire ! »


  Les agents de police tentaient de les calmer d’une voix douce mais la foule déferlait vers la porte en criant sa colère et pressait les policiers contre des colonnes de pierre.


  Jusque-là, les policiers avaient gardé leur poste hors des portes, mais pressés par la foule, ils tentèrent de l’éviter en se réfugiant derrière la porte. Certains restèrent dehors.


  Peu après, quelques hommes aux allures d’acrobates sautèrent sur la porte dans un mouvement léger et délièrent subitement les cordes liées aux barrières. En voyant cela, les agents de police essayèrent de défendre la porte en appuyant des échelles et tout ce qu’ils trouvaient. La foule commença à lancer violemment des pierres contre les policiers puis s’abattit sur eux avec des cannes et des parapluies pour les pousser hors de la porte. Les policiers s’enfuirent vers le ministère de l’intérieur.


  La foule les poursuivit, arrêtant un tramway qui avançait face à elle. Elle fit sortir de force le conducteur et le receveur et les frappa à coups de poing. Il y avait, parmi la foule, des tireurs de pousse-pousse et ils nourrissaient une certaine antipathie contre les employés du tramway. Ils furent aussi aidés par d’autres mains.


  Le commissaire Mukaida et quelques policiers avaient été blessés par des pierres mais ils gardaient tout de même la porte dans leur uniforme ensanglanté. Soudain la foule renversa la porte en hurlant et fit irruption dans le parc.


  En apprenant cette nouvelle, le directeur du premier département, Matsui, arriva à la hâte à cheval, alla à la résidence officielle du ministre de l’intérieur près du parc et discuta des mesures à prendre avec le ministre Yoshikawa Kensei. Afin de ne pas accroître l’agitation, ce dernier ordonna d’ouvrir chaque porte du parc.


  Quand la porte de Hibiya fut détruite, Kono Hironaka et les autres cadres de l’association qui suivaient la scène de loin s’approchèrent de la porte, entourés de leurs assistants en hissant des bannières. Plus d’une dizaine de policiers essayèrent de les leur arracher mais la foule les encercla, les frappa à coups de poing et entra dans le parc.


  Lorsque Kono et les autres cadres s’avancèrent au centre du parc, les bannières se rassemblèrent autour d’eux, ainsi que les drapeaux qui portaient un morceau de crêpe noir.


  Peu après, quand les cadres montèrent sur la tribune située au centre de la cour, des feux d’artifice furent tirés et des ballons furent lâchés dans le ciel.


  Yamada Kinosuke déclara d’abord l’ouverture de l’assemblée et Kono, président de l’association, fut salué par des acclamations et des applaudissements. Puis il lut le texte d’une résolution à haute voix. La fanfare exécuta ensuite l’hymne national japonais et l’assemblée se termina sur les hourras des assistants. On distribua les copies du texte de résolution dans lesquelles on réclamait l’annulation du traité de paix et l’espoir pour la marche finale de l’armée japonaise en Mandchourie.
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    La manifestation du peuple dans le parc de Hibiya (photo Mainichi Presse)



   


  Les cadres de l’association avaient prévu d’aller au théâtre « Shintomi-za » où aurait lieu une conférence et des discours, mais ils changèrent soudainement leurs plans et se dirigèrent avec la foule vers Nijyubashi (le pont devant le palais impérial). Quelques personnes lancèrent des pierres aux policiers postés à côté du pont. D’autres policiers accoururent mais ils furent encerclés et frappés. La foule continua à lancer des pierres. Certaines personnes jetèrent des lances et des massues. Une autre troupe de policiers dirigée par le commissaire de Shinjuku, Miyagi Masayoshi et le commissaire de Senju, Shiraishi Yoshisuke arriva en renfort. La foule lutta corps à corps avec eux. De nombreux manifestants furent blessés. Cependant, à cette occasion, les policiers ne dégainèrent pas.


  Dans cette cohue, Kono et ses suivants se dirigèrent vers le théâtre Shintomi-za suivis par la foule.


  Le théâtre Shintomi-za était déjà bondé et la foule ne put pas y entrer. Elle se massa dans la rue devant le théâtre.


  Sous la direction de Tagawa Seisaku, commissaire de Kyobashi, deux cent policiers et agents de police en civil avaient été postés autour du théâtre. Tagawa ordonna la dispersion des manifestants mais en vain. Ogawa Heikichi et les autres chefs dénoncèrent l’illégalité de ce geste et la situation tourna mal.


  Le commissaire entra de force avec ses adjoints dans le théâtre et arrêta quelques personnes mais la foule leur jeta des braseros et des pierres du mur et résista furieusement avec des cannes et des bâtons. Quarante personnes, Ogawa y compris, furent arrêtées et l’agitation fut enfin calmée vers 17 heures grâce à la force de persuasion du commissaire.


  Une autre vague de manifestants se dirigea vers le bureau du Journal du peuple qui se trouvait à Hiyoshi-cho dans le quartier de Kyobashi.


  Le Journal du peuple, qui avait soutenu le traité de paix, était taxé d’organe du gouvernement ou de journal des antipatriotes. Le peuple ne l’aimait pas et, pour cette raison, vers une heure et demie, plusieurs milliers de gens s’assemblèrent devant le bâtiment de brique à un étage et commencèrent à jeter des pierres. Le commissariat de police de Kyobashi avait posté à l’avance quatorze policiers mais, blessés, ils durent se retirer dans le bâtiment et demander du secours par téléphone. Mais vers 14 h 20, avant l’arrivée des renforts, la foule déferla à l’entrée du bâtiment et força la porte. Elle détruisit des rotatives, jeta des caractères typographiques et des papiers dans la rue. Les employés du bureau, Kurihara Takezo et Abe Mitsuie luttèrent avec des sabres et blessèrent quelques personnes.


  Peu après, deux cent agents et policiers montés arrivèrent et maîtrisèrent la foule. Tout rentra dans l’ordre vers 16 heures.


  Après la fin de l’assemblée à Hibiya, un autre groupe s’était dirigé vers la résidence officielle du ministre de l’intérieur, près du parc. Vers 14 heures, quelqu’un apposa une affiche sur la porte arrière de la résidence. Elle représentait le cou sanglant du plénipotentiaire Komura sur un échafaud avec comme légende « Châtiment du Ciel ». La foule se groupa devant l’affiche et cria : « Décapitez Komura ! »


  Murota, commissaire à Asakusa en poste de garde à la résidence, et Ohara ordonnèrent à vingt policiers de décoller cette affiche et il s’ensuivit de violents corps à corps entre les policiers et la foule. À ce moment-là, ceux qui avaient attaqué Le Journal du peuple se joignirent à ce groupe et vers 16 heures on compta plus de dix mille manifestants.


  Mukaida, commissaire à Kojimachi, fit aligner des policiers sur deux files devant la porte de la résidence et, avec Ohara, tenta de persuader la foule de se disperser. Mais le bruit courut que Katsura se trouvait dans la résidence du ministre de l’intérieur, et quelqu’un cria :


  « Brûlez les ministres et la résidence ! »


  De nombreuses personnes à leur tour se mirent à crier et se ruèrent vers la porte.


  La foule lança des pierres contre la résidence. Certaines personnes jetèrent des pavés, entassés le long de la route pour les travaux du tramway et les policiers durent reculer dans la cour. Les insurgés les poursuivirent avec des cannes et des matraques et brisèrent la lampe à gaz de la porte. Puis ils mirent le feu au poste de police à côté de la porte.


  Le commissaire Mukaida, jugeant qu’il serait impossible d’éviter l’irruption des manifestants dans la résidence, ordonna à ses subordonnés de dégainer. Les agents de police attaquèrent la foule avec leurs épées et celle-ci répliqua à coups de canne et de matraques. Des deux côtés plusieurs dizaines d’hommes furent blessés.


  Cela calma un peu l’agitation. Yoshikawa, ministre de l’intérieur, ordonna de ne pas poster de policiers dans la cour afin d’apaiser la foule et il fit partir les commissaires et les cent cinquante hommes postés en passant par la porte de derrière. Il ne resta que deux commissaires, dont Matsuoka, et vingt policiers.


  Mais ces mesures ne furent pas efficaces. Les ravages continuèrent. Vers 18 heures, les insurgés mirent le feu au quatrième bâtiment officiel de la résidence et firent irruption dans la cour en forçant le mur.


  Dans la résidence, se trouvaient le vice-ministre de l’intérieur Yamagata, le directeur du bureau de la sécurité Nakakoji, et le directeur du premier département Matsui. Comme leur vie était en danger, Yoshikawa téléphona pour demander l’aide de l’armée. Trois compagnies de la division de garde du palais impérial et de la première division arrivèrent successivement vers 19 heures et s’alignèrent devant la porte. La foule continua de lancer des pierres contre les fenêtres de la résidence mais finalement elle perdit courage devant l’armée et se dispersa vers 22 heures.


  Pendant ce temps, un autre groupe d’insurgés avait commencé à incendier les commissariats et les postes de police, un peu partout dans Tokyo. Ils attaquèrent d’abord les postes près du parc de Hibiya, de Saiwaibashi, Toranomon, Sakuradamon et Yurakucho puis un groupe s’avança vers Azabu via Shiba, un autre vers Shimbashi, Kyobashi et Kanda. Ils se dirigèrent vers Tsukiji, Fukagawa, Honjo et Asakusa et mettaient le feu de tous côtés. Ils s’avancèrent vers les quartiers d’Ueno, Ogawacho, Kudanzaka, Ichigaya, Kagurazaka et Koishikawa.


  Ils attaquèrent les commissariats de police, les dépôts secondaires et les postes de police. Ils jetèrent des documents et divers objets dans la rue, détruisirent des bâtiments et provoquèrent des incendies. La lutte fut acharnée et certains policiers quittèrent subitement leur poste.


  Les deux commissariats de Trashaya et Fukagawa, sept dépôts secondaires et deux cent vingt-six postes de police brûlèrent et cinq postes furent démolis, quarante-neuf maisons du voisinage du dépôt secondaire de Nihonzutsumi furent détruites par la propagation de l’incendie. Lors de cette insurrection de grande envergure, plus de soixante-dix pour cent des postes de police de Tokyo brûlèrent dont ceux d’Asakusa, Shitaya, Kanda, Kyobashi, Nihonbashi, Ushigome, Hongo et Shinjuku.


  Le lendemain, le 6 septembre, la foule continua d’incendier les postes de police. Vers 15 heures elle mit le feu à l’église Mifu située à Sangencho dans le quartier d’Asakusa. Ce fut le début de nombreux actes incendiaires contre des églises chrétiennes qui furent détruites, l’une après l’autre : Fukuin-Dendokan, l’église Seiyakukan, le dépôt annexe de l’Armée du salut, l’église Mii, une autre église chrétienne, la salle de l’association chrétienne internationale, l’église chrétienne de l’Alliance, l’église méthodiste du Japon, l’église Trashaya, les deux églises de christianistes du Japon et l’église Myojo. Pourquoi ces actes ? Un propagateur de la religion chrétienne lors d’un sermon dans le parc d’Asakusa avait harangué la foule :


  « La Russie a essuyé une défaite mais elle a pu conclure le traité avec la seule concession de la moitié sud de Sakhaline, sans aucun paiement d’indemnités. Dieu a sauvé ce pays chrétien, la Russie. » Seize tramways furent également brûlés. Mille personnes se ruèrent vers la légation américaine et frappèrent des Américains.


  Lorsque la résidence officielle du ministre de l’intérieur fut attaquée par les insurgés, une foule s’était rassemblée devant la demeure de Komura et s’était montrée menaçante.


  Depuis son départ de Yokohama pour les États-Unis, Komura avait reçu chez lui, pendant son absence, des lettres de sympathie et d’encouragement. Cependant, dès que la conclusion de la paix fut annoncée, de nombreuses lettres violentes arrivèrent chez lui : « Le traître de notre pays, Komura, doit se suicider pour présenter ses excuses à l’empereur et au peuple japonais », « Il faut décapiter Komura ! » ou encore « Mort à toute la famille de Komura ! ». Aussi la préfecture de police avait-elle posté des agents de police dans sa résidence. En apprenant que la foule avait attaqué la résidence du ministère de l’intérieur, Matsui, directeur de premier département, envoya vingt policiers chez Komura et chez le Premier ministre Katsura. En l’absence de Komura, sa femme Machiko restait chez lui ainsi que son fils aîné Kinichi, sa fille Fumiko, son fils cadet Shoji, l’intendant Uno Yataro, un domestique et une bonne.


  Vers 19 heures, un commissaire accompagné de quelques agents de police arriva chez Komura et cria :


  « La foule s’approche ! La résidence du ministre de l’intérieur a été attaquée ! Fermez toutes les portes et fenêtres ! »


  Uno et Kinichi fermèrent subitement tous les volets et fenêtres et réunirent Machiko et les autres dans une pièce à l’arrière de la maison.


  Un peu après, la foule déferla vers la porte du côté du parc de Hibiya et lança des injures : « Rebelle ! », « Traître envers notre patrie ! », « Espion de la Russie ! ». Ces cris étaient comme un rugissement qui enveloppa toute la maison.


  La foule versa du pétrole dans des sacs en paille de riz et les lança par-dessus le mur, enflammant toute la cour.


  Les agents de police essayèrent d’éteindre le feu en jetant de l’eau mais les sacs enflammés se multiplièrent. Le commissaire demanda à Uno s’il y avait une cave ou un sous-sol dans la résidence. Il voulait y faire réfugier la famille prévoyant que l’incendie gagnerait la maison. Mais il n’y en avait pas.


  Les cris s’amplifièrent et Machiko tremblait de peur, serrant Fumiko et Shoji. Les sacs en flammes n’atteignirent pas la maison mais les arbres dans la cour prirent feu l’un après l’autre. Le commissaire téléphona à plusieurs reprises à la préfecture de police pour qu’on dépêche une troupe de renfort mais de nombreux policiers avaient été envoyés dans les postes de police et aucune aide n’arriva. Peu après, la foule fit irruption dans la cour et affronta les forces de police qui tentaient de la retenir.


  Des vitres furent brisées et la foule commença à frapper contre les volets avec des cannes ou à coups de poing. Machiko et les autres se réfugièrent dans la cuisine séparée du bâtiment principal. Les deux hommes, Uno et Kinichi, restèrent dans la maison, prêts à être tués.


  Juste à ce moment-là, un corps d’armée de la garde impériale arriva et commença à expulser les insurgés de la cour. Cependant ils résistèrent sans faiblir. Les soldats mirent la baïonnette à leurs fusils et prirent la position d’assaut, en ligne devant la porte.


  Les insurgés s’éloignèrent de la porte les uns après les autres mais ils recommencèrent à jeter des pierres et à crier. Après un certain temps ils disparurent.


  Le 6 septembre, le gouvernement japonais proclama l’état de siège partiel à Tokyo et dans les environs. Sakuma Samata, général d’armée et gouverneur militaire de la garnison de Tokyo, décréta à la garde impériale et à la première division les mesures suivantes contre les insurgés :


  1. Que soit ordonnée d’abord oralement la fin de la manifestation ou l’arrêt de la mauvaise conduite des manifestants.


  2. Si ceux-ci n’obéissent pas à cette sommation, tirez à blanc.


  3. Si l’on n’obtient aucun résultat avec les mesures précédentes, il sera permis, alors, d’utiliser les armes en dernier recours.


  Par un édit urgent, le gouvernement japonais surveilla les journaux et les magazines, trente-neuf d’entre eux furent interdits.


  On pouvait cette fois-ci parler d’émeutes. La préfecture de police confirma le nombre des victimes parmi le peuple : dix-sept morts et de nombreux blessés. La plupart des blessés avaient fui de peur d’être arrêtés et leur nombre véritable était estimé à un ou deux mille. Il n’y avait pas eu de morts parmi les agents de police, les soldats et les pompiers, mais environ cinq cent hommes avaient été blessés.


  Parmi le peuple de nombreuses victimes étaient tombées comme des quilles et avaient été piétinées par la foule mais la plupart d’entre elles avaient été blessées par les policiers. Ce fut près de la résidence du ministre de l’intérieur qu’on compta le plus grand nombre de victimes suivi du dépôt secondaire Imado d’Asakusa, du commissariat de police de Shinjuku, du commissariat de Kyobashi et de Hongo. Plus tard se posa le problème des mesures prises pour protéger les policiers, et la responsabilité incomba au département des affaires judiciaires. On proposa même au parlement la suppression de la préfecture de police.


  À la veille du 12 septembre, une réunion contre la paix avait été organisée au théâtre Hagoromo-za de Yokohama et à cette occasion aussi, il y eut une collision entre la foule et les forces de police. En rage contre cette intervention de la police, plusieurs milliers de personnes attaquèrent le commissariat d’Isezaki, mirent le feu à huit postes de police à Matsugaecho, Nigiwaicho, Sueyoshicho, Senshubashi, Hinodebashi, Kamenohashi, Sennencho et Yoshihamacho et en détruisirent deux.


  Il y eut du tumulte à Kobe également, le 7 septembre.


  Ce soir-là, une assemblée contre la paix fut organisée au théâtre Daikoku-za devant le temple shinto Minatogawa. Afin de ne pas irriter l’assistance, le commissariat de police compétent d’Aioi ne prit aucune mesure d’interdiction contre la réunion et resta spectateur. L’assemblée se termina donc sans problème vers 21 h 30. Mais une partie de la foule commença à jeter des pierres contre la statue d’Ito Hirobumi qui se trouvait dans la cour du temple shinto. Cette statue avait été construite à la mémoire de sa contribution pour le développement du port de Kobe, lorsqu’il était préfet du département de Hyogo.


  Le peuple était en colère contre Ito, personnage principal parmi les Genro qui avait soutenu la conclusion humiliante de cette paix.


  Peu après, le peuple renversa la statue avec une corde et piliers de bois. Ils brisèrent la tête et les membres de la statue et des centaines de gens traînèrent la statue brisée avec des cordes jusqu’au quartier de débauche de Fukuhara situé à une centaine de mètres de là.


  À mi-chemin, ils jetèrent des pierres et des tuiles contre les postes de police d’Aioichos-chome et de Fukuhara-guchi et détruisirent celui d’Arima-michi. Mais ils se dispersèrent devant les renforts venus du commissariat d’Aioi-bashi.


  Les personnes soupçonnées d’être à l’origine de l’insurrection de Tokyo furent arrêtées. Trois cent huit furent accusées mais en majorité furent déclarées non coupables faute de preuves suffisantes et remises en liberté. Les six cadres de l’association alliée, à commencer par Ogawa Heikichi, qui avaient organisé l’assemblée du peuple, avaient été arrêtés mais furent libérés le soir du 7 septembre. Plus tard, vingt-six personnes, Kono Hironaka y compris, furent accusées mais le tribunal les déclara non coupables faute de preuves suffisantes. Les trois agents de police qui avaient blessé le peuple avec des épées furent accusés et punis. Adachi Tsunayuki, préfet de police, donna sa démission en tant que responsable du tumulte et Yoshikawa Kenjo, ministre de l’intérieur, fut démis de son poste. Les troubles dans le pays se calmèrent enfin.


  Pourtant les assemblées contre la conclusion de la paix se tenaient un peu partout dans le pays. Les journaux annonçaient que les soldats sur les champs de bataille et les anciens combattants étaient en colère contre la conclusion de la paix. Craignant un renouveau de colère dans les armées, Yamagata, chef du grand état-major général, lança secrètement une mise en garde à chaque chef de corps d’armée contre le mécontentement et les plaintes qui risquaient de se répandre parmi les officiers et soldats.


  À 4 heures du matin, le 5 octobre, le bureau de la garnison de Tokyo reçut un message émis du bateau américain Dakota qui passait au large d’Inubo-zaki et on prit contact avec les ministères concernés, à commencer par le ministère des Affaires étrangères. Le bureau appela des forces armées.


  Le Premier ministre Katsura, qui avait su secrètement par Komura que Yamaza était à bord avec les originaux du traité de paix, ordonna à Chinda, vice-ministre des Affaires étrangères, de prendre toutes les précautions nécessaires pour que le document ne tombe pas aux mains des insurgés.


  À 13 h 45, le bateau Dakota passa au large de Kengasaki et jeta l’ancre dans le port de Yokohama à 16 h 15. Chinda demanda par sans-fil à Yamaza de rester un certain temps à bord.


  Les deux mouilleurs de mines n° 54 et n° 55 qui se tenaient prêts et le canot Hiryu-maru dépendant du commissariat de police maritime établirent un cordon de surveillance autour du Dakota.


  Puis un bateau de quarantaine, le Choyo-maru, du bureau du port se mit le long du Dakota et fit les tests de quarantaine à Yamaza et à ses suivants. Aussitôt après, le vice-ministre des Affaires étrangères Chinda, le directeur du bureau de commerce Ishii, le préfet du département de Kanagawa, le chef du service de la police du département, le directeur du bureau du port et le maire de Yokohama embarquèrent et échangèrent des saluts avec Yamaza et les autres.


  Ishii entra avec Yamaza dans sa cabine et lui expliqua brièvement les nouvelles de Tokyo et de Yokohama. Il le prévint qu’il serait dangereux que le document légal du traité soit enlevé. D’après un conseil de Chinda, Ishii proposa à Yamaza de prendre le document, de l’emporter avec lui au ministère des Affaires étrangères et il lui demanda d’aller au ministère comme s’il avait le document.


  Yamaza accepta et remit l’original du traité à Ishii.


  Immédiatement après Ishii passa du bateau à un mouilleur de mine. Le mouilleur quitta le Dakota et se dirigea vers Shinagawa. Ishii débarqua là-bas, et partit en voiture pour le ministère, escorté par des agents de police en civil.


  Yamaza monta avec Chinda et les autres sur le canot Choyo-maru. Un vent violent soufflait et la mer était houleuse.


  Juste après que le canot Choyo-maru ait quitté le Dakota, le mouilleur de mine n° 55, en charge d’escorter le canot, avança brusquement dans le sens de la marche du Choyo-maru et heurta sa proue presque en angle droit.


  Sous le choc de la collision, un fonctionnaire du bureau du port, Hachinoe Koichiro, tomba à l’eau et se cogna au gouvernail. Il fut sauvé mais blessé gravement dans la partie basse des côtes, au côté droit.


  Devant cet accident imprévu, Yamaza et les autres eurent un sombre pressentiment. Les cinq quilles horizontales de la proue du Choyo-maru s’étaient détachées mais le canot flottait encore et avança escorté par la chaloupe de la police maritime. Il arriva à quai vers 17 h 30.


  Les hommes se partagèrent dans des voitures à chevaux gardées par des agents de la police montée. De nombreux policiers en uniforme étaient en ligne au bord de la route. Les voitures roulèrent vite et arrivèrent à la gare de Yokohama.


  Il y avait, là aussi, plusieurs policiers en surveillance. Yamaza et les autres montèrent dans le train de 17 h 50, encerclés par des policiers, et arrivèrent à la gare de Shimbashi à 18 h 50.


  Des soldats de la garnison impériale étaient postés le long de la route entre la gare et le ministère des Affaires étrangères, et le passage du peuple était réglementé.


  CHAPITRE XI


  Malade, Komura gardait le lit à l’hôtel à New-York avec beaucoup de température.


  Le 16 septembre, il reçut un télégramme de sympathie de l’empereur et un autre de Witte, en route pour la Russie, qui lui souhaitait un bon rétablissement.


  Komura était irrité de ne pouvoir retourner au Japon. Il lui fallait rester immobile et utiliser un siège percé mais il descendait du lit et allait aux toilettes en dépit de l’interdiction des infirmières.


  Très inquiets, Sato et les autres demandèrent à Kaneko de le raisonner. Kaneko rendit donc visite à Komura et le pria ardemment :


  « Vous devez suivre les conseils du médecin. Vous avez l’importante mission de rapporter la conclusion du traité. Maintenant votre corps ne vous appartient plus. Il est aussi à l’État. Je vous prie sincèrement de prendre soin de votre santé. »


  Komura acquiesça et dès lors resta immobile.


  Le 18 septembre, Suzuki Shigemichi, médecin inspecteur général de la marine et ancien directeur du service de santé de la flotte japonaise, lui rendit visite à l’hôtel. Il s’était rendu à Chicago depuis San Francisco afin d’assister à un congrès des médecins militaires qui devait avoir lieu à Detroit dans l’État du Michigan. Il avait appris que Komura était malade et avait changé son itinéraire pour le voir.


  Après avoir demandé son avis au médecin traitant américain, il ausculta Komura et s’entretint avec le Dr Dellafield qui rendait visite à Komura par hasard. Il lui trouva une catarrhe pulmonaire, diagnostic différent de celui de Dellafield. Suzuki apprit que l’examen de sang nécessaire pour dépister la typhoïde n’avait pas été fait et il demanda à Dellafield sur quoi il avait fondé son diagnostic.


  Ce dernier se mit en colère et souligna qu’il s’agissait bien d’une typhoïde. Suzuki soutint qu’il avait déjà traité quelques centaines de cas de typhoïde et Dellafield enragea. Il quitta la chambre en lui disant :


  « Je ne m’occuperai plus de lui à présent. »


  Dans la chambre, Suzuki dit à Kaneko :


  « Je suis convaincu de mon diagnostic. Le ministre a eu une pleurésie dans le passé, il récidive, avec par-dessus un catarrhe pulmonaire. J’en suis sûr. »


  On arrêta alors le traitement pour la typhoïde et on lui servit du sashimi (poisson cru coupé en tranches) et d’autres plats nourrissants.


  Le jugement de Suzuki s’avéra efficace. La fièvre baissa remarquablement avec le temps. Après quelques jours, Komura put sortir de son lit et s’asseoir dans un fauteuil.


  Dellafield avait dit que Komura ne pourrait pas voyager avant la fin du mois d’octobre mais Suzuki lui donna la permission de partir début octobre car il s’irritait de ne pouvoir rentrer au Japon.


  Komura fut ravi et fit immédiatement chercher un bateau convenable. Il apprit qu’un navire américain l’Empress of India partirait de Vancouver au Canada pour le Japon, le 2 octobre, et il fit réserver des cabines pour lui et ses hommes. Il fit annoncer son projet de départ au Premier ministre Katsura.


  À cette époque, il discuta souvent avec Kaneko des problèmes internes et externes et se plongea dans la lecture des journaux.


  Kaneko s’inquiétait de l’influence néfaste que pourraient avoir les nouvelles de l’agitation à Tokyo sur les Américains. Les correspondants de presse et les journaux en parlaient abondamment.


  Un journal rapporta que la foule s’était rendue à la légation américaine et avait insulté le président Roosevelt pour sa contribution à la conclusion du traité de paix. Un autre journal annonça en grand que la foule avait lapidé le vice-président de la compagnie américaine de navigation the Pacific Ocean Steamship Company, Harriman, alors en visite au Japon. Il rentrait à l’hôtel en pousse-pousse avec huit personnes dont le délégué général américain, après un dîner organisé par le ministre des Finances Sone Arasuke. Une pierre heurta la poitrine et le cou de l’un d’entre eux, Lyle. Le groupe renonça à retourner à l’hôtel et se hâta vers la légation américaine mais on leur lança là encore des pierres.


  Ce qui indigna le plus les Américains furent les incendies et la destruction des treize églises. Les journaux crièrent au scandale :


  Le Japon est un pays de païens. Leurs actes prouvent qu’ils ne sont pas humains. Même si leur religion est différente de la nôtre ils n’ont pas à mettre le feu et à détruire des endroits sacrés où l’on prie Dieu.


  Le Japon a joui d’un ordre social et d’une union admirable de son peuple pendant la guerre et il a triomphé. Il a combattu pour l’humanité et la civilisation et nous a montré l’exemple avec la conclusion de la paix. Mais les troubles de Tokyo nous ont enseigné que les Japonais n’étaient pas fidèles à leur leitmotiv « Pour l’humanité et la civilisation ». Ce ne sont que des sauvages jaunes.


  Plutôt que de témoigner leur reconnaissance à notre président pour son aide bienveillante, les Japonais ont répondu par la violence, par des injures. Nous ne croyons pas qu’à l’avenir, les relations entre les deux pays puissent évoluer d’une manière positive.


  Perplexe, Kaneko dit à Komura :


  « Si on me demande pourquoi les Japonais ont brûlé des églises, je n’ai aucune excuse. J’ai l’impression que les Américains me jettent des regards glacés. »


  Komura dit d’un air inquiet :


  « À propos de Harriman… »


  Harriman était le magnat des chemins de fer américains et bien connu dans le monde entier. Il avait également une place importante dans le monde des finances et il avait eu la bonté d’accepter les emprunts militaires japonais avec Jacob H. Shiff, première personnalité du monde financier de New York.


  Harriman projetait un grand développement des entreprises américaines en Extrême-Orient et avait annoncé des projets grandioses : il achèterait la ligne d’intérêt local des chemins de fer Sud-Mandchou et prendrait en main des voies de transport de Moscou à Ta-lien et à Port Arthur, grâce à la conclusion avec la Russie d’un contrat d’utilisation des chemins de fer de Sibérie. Si son projet se réalisait, il pourrait obtenir le droit de commerce au Japon, en Mandchourie, en Sibérie et en Europe.


  Grâce à ses contacts avec Lloyd Carpenter Griscom, délégué général des États-Unis au Japon, Harriman prévoyait que les droits sur la ligne d’intérêt local seraient sûrement transférés de la Russie au Japon en conséquence du traité de paix. Il pensait qu’il aurait de grandes chances d’acheter cette ligne puisque le Japon n’avait pas les moyens financiers nécessaires pour remettre en état cette voie ferrée délabrée.


  Le 10 août, date à laquelle la conférence régulière de paix s’ouvrit à Portsmouth, il partit de New York pour le Japon. Son départ fut annoncé dans les journaux.


  Komura craignait beaucoup que la ligne locale du Sud-Mandchou, obtenue péniblement après la guerre russo-japonaise ne soit achetée par des Américains. Il savait que parmi les Genro, certains étaient pessimistes quant à la gestion de cette ligne, vu l’état des finances du Japon après les lourdes dépenses de guerre. Il avait peur que quelques Genro ne comptent sur le pouvoir financier de Harriman.


  Kaneko éclaira son inquiétude.


  Montgomery Roosevelt, un cousin du président, lui avait rendu visite quelques jours auparavant et lui avait dévoilé que le président n’était pas d’accord avec le projet de Harriman. Montgomery expliqua à Kaneko que, pour faire avorter son entreprise, il avait fait des démarches pour que le Japon obtienne des fonds pour gérer seul la ligne locale et qu’il avait obtenu l’accord de cinq banques importantes pour le financement à un faible taux d’intérêt. Il y avait cependant une condition : le Japon devait acheter des rails, des locomotives et des wagons américains.


  Les paroles de Kaneko rassurèrent Komura. Il ne serait alors question que d’une simple dette qu’il suffirait de régler et il devenait alors possible de faire échouer les projets de Harriman. Il souhaita rentrer au Japon le plus tôt possible.


  Le jour de son départ, le 27 septembre, Komura changea enfin son yukata pour des vêtements européens. Il était dans un état d’épuisement total et avait toujours un peu de fièvre. Aussi, un assistant du médecin traitant et une infirmière décidèrent-ils de l’escorter jusqu’à Vancouver. La compagnie des chemins de fer Canadian Pacific aux petits soins pour lui prit des dispositions pour qu’il puisse aller directement à Vancouver dans un train spécial.


  Komura sortit de l’hôtel en brancard. Dès qu’il arriva en voiture à la gare, on le transporta dans un wagon réservé. Huit personnes l’accompagnaient : Sato, Honda, Konishi, Kaneko et ses assistants Sakai Tokutaro et Suzuki Junichiro, un médecin et une infirmière.


  Takahira et Takeshita étaient venus de Washington avec Uchida, consul général, pour accompagner le départ de Komura.


  Le train quitta New York à 9 h 45 du matin.


  Komura passa ses journées cloué au lit. Le 1er octobre, le train passa la frontière et arriva à Vancouver où il reçut la visite du consul Morikawa Suehiro. Là, il quitta le médecin et l’infirmière. À 7 heures du soir le lendemain, on le transporta en civière sur le navire Empress of India.


  Là encore, il dut rester au lit. Contrairement à l’aller, la mer était houleuse et le bateau tanguait violemment.


  Komura ordonna à Honda de rédiger un journal de la conférence de paix pour l’empereur et lui dicta les mesures détaillées prises à propos des problèmes relatifs à la Mandchourie et à la Corée. Un jour, Honda tomba sur le pont-promenade, reçut un choc violent à la poitrine et dut s’aliter. Après cela Komura fit continuer ce travail à Konishi. Sur la couverture des documents, il fit écrire « Principes de gestion de la Mandchourie et de la Corée ». Konishi mit ces documents au propre et prépara deux copies.


  Le 15 octobre, le capitaine leur annonça que le bateau arriverait à Yokohama le lendemain.


  Komura invita Konishi dans sa cabine et lui dit :


  « Si quelque chose m’arrive, ce n’est pas la peine de vous soucier de mon sort. Vous devez à tout prix protéger ces documents, les livrer à Yamaza et lui demander de les remettre en mains propres au Premier ministre Katsura. Je me suis hâté de revenir au Japon malgré mon état, parce que je voulais résoudre les questions de la Mandchourie et de la Corée. Une fois que nous aurons débarqué à Yokohama, même si l’on m’assassine, vous devrez remettre sans faute ces documents au gouvernement. Je garde une copie et vous en confie une autre. »


  Ce qu’il fit.


  Konishi la prit et lui dit :


  « Je protégerai ces documents dussé-je en perdre la vie. »


  L’Empress of India arriva un jour en retard à Yokohama en raison du mauvais temps.


  Le gouvernement avait fait les préparations pour aller à la rencontre de Komura le 15 octobre comme prévu. Quarante jours seulement s’étaient écoulés depuis les révoltes de Tokyo et il était possible qu’on cherchât à assassiner ou à blesser Komura. Le gouvernement demanda à l’armée et aux forces de police de monter rigoureusement la garde.


  À 14 h 50 le 14 octobre, le gouverneur militaire de la garnison de Tokyo ordonna comme suit :


  1. L’armée protégera l’arrivée du plénipotentiaire et ministre Komura. Les forces de la gendarmerie et de la préfecture de police prendront les mesures de garde nécessaires.


  2. Le long de la route menant de la gare de Shimbashi au palais impérial et au ministère des Affaires étrangères, deux divisions doivent poster des soldats de garnison selon l’arrondissement dont ils ont la responsabilité.


  3. La première division enverra spécialement une troupe afin d’escorter le plénipotentiaire de la gare de Shimbashi au palais impérial puis au ministère des Affaires étrangères.


  4. Le plénipotentiaire devrait arriver à Tokyo le 15 ou le 16, cependant le jour exact de son arrivée n’est pas encore certain. Nous vous annoncerons la date, l’heure et la route dès qu’elles seront déterminées.


  Le bureau de la garnison de Tokyo et la préfecture de police épiaient les mouvements du peuple. Tout avait l’air calme en apparence cependant le peuple était toujours en colère contre la conclusion du traité de paix et les autorités prévoyaient un renouveau d’agitation à l’occasion du retour de Komura.


  Et pour preuve : le matin du 15 octobre, le commissaire à Ushigome informa la préfecture de police qu’une affiche écrite au charbon de bois avait été collée sur le bureau de poste de ce quartier.


  Toutes les maisons qui fêteront le retour du plénipotentiaire Komura en hissant un drapeau ou en accrochant des lampions seront brûlées.


  La préfecture apprit par la suite qu’on pouvait voir ces affiches un peu partout.


  Ce jour-là, des membres du ministère des Affaires étrangères se dirigèrent secrètement vers Yokohama pour y rencontrer Komura.


  Chinda, vice-ministre des Affaires étrangères, les adjoints Yamaza, directeur du département des affaires politiques, Adachi, premier secrétaire, Ochiai, deuxième secrétaire, Matsukata Seisaku, chef de service du personnel, Yoshida Yosaku, secrétaire, descendirent à l’hôtel japonais Jôshu-ya et Denison à l’Oriental Hotel Ito Hirobumi se rendit chez Takashima Kaemon, à Onoecho 5 chome à Yokohama. La route que devait emprunter Komura de Yokohama à Shimbashi était entièrement gardée.


  Ce soir-là, le poste de garnison dépêcha un officier à la résidence officielle de Komura. Celui-ci annonça que Komura arriverait à Yokohama en bateau le lendemain et demanda à son fils aîné Kinichi :


  « Qu’avez-vous prévu pour aller attendre M. le ministre à Yokohama ? »


  Kinichi répondit qu’il irait avec toute sa famille. L’officier lui dit :


  « Je demanderais aux femmes de ne pas y aller. »


  Et il expliqua : les autorités avaient pris des mesures de sécurité sur tous les quais, dans toutes les gares et le long de la route. Cependant il était difficile de surveiller la voie ferrée entre Yokohama et Shimbashi et l’on pouvait craindre une attaque du train ou une bombe sur les rails. L’officier lui demanda donc de limiter le nombre de personnes.


  Kinichi accepta et lui répondit qu’il irait tout seul à Yokohama de bonne heure par le train.


  À 3 h 20 du matin le lendemain, 16 octobre, l’Empress of India avertit les autorités qu’il passait au large d’Inubo-zaki et tous les commissariats de Yokohama furent prévenus. La police départementale de Kanagawa qui avait été informée qu’une cinquantaine de brigands étaient entrés dans la ville la nuit précédente, fit aussitôt des perquisitions dans tous les hôtels mais ne put obtenir aucun renseignement.


  Le jour se leva. Le groupe du vice-ministre des Affaires étrangères Chinda se rendit sur le quai du port de Yokohama. De plus, Kiyoura, ministre de l’Agriculture, du Commerce et de l’intérieur, Ohura, ministre des Postes et Télécommunications, Kubota, ministre de l’Éducation nationale, Hatano, ministre de la Justice, le colonel Tachibana, Inoue, officier et messager de l’empereur, et Kinichi arrivèrent par le train de bonne heure.


  L’Empress of India devait arriver à 8 heures. La police avait tendu ses cordons de sécurité à chaque point important de la ville et notamment sur le quai. Deux canots à vapeur et sept vedettes chargés de policiers surveillaient le port.


  L’Empress of India arriva avec beaucoup de retard à cause d’une brume épaisse. Il passa au large de Kengasaki à 9 h 30 et enfin, à midi, mouilla près d’un bateau du contrôle sanitaire à l’entrée du port et hissa le drapeau national Hinomaru au mât principal.


  Un canot à vapeur l’accosta. Chinda, Yamaza, le préfet de Kanagawa et le directeur du bureau du port embarquèrent et échangèrent des saluts avec Komura. Ce dernier était en tenue de cérémonie mais son visage décharné leur fit peine à voir. Quand il aperçut son fils Kinichi, il ne fit qu’un léger signe de tête.


  Yamaza dit à Komura à voix basse qu’il voulait lui parler de quelque chose d’important et il entra dans sa cabine.


  « À vrai dire, pendant l’absence de monsieur le plénipotentiaire, le magnat des chemins de fer américains Harriman a persuadé les Genro et les ministres de gérer la ligne locale du Sud-Mandchou ensemble, en partageant la mise de fonds. Il a échangé un mémoire avec le Premier ministre Katsura. »


  Tout à coup, le visage de Komura changea. Il dit d’un ton véhément en frappant sur la table :


  « Les idiots ! Vendre cette ligne que nous avons acquise après tant de sacrifices à un Américain ! Je me suis hâté de rentrer au Japon malgré ma mauvaise santé parce que j’avais peur de cela ! »


  La douleur et la colère se mêlaient sur son visage.


  « Notre seule chance, c’est que M. Katsura n’a signé que le mémoire et qu’il a remis la signature officielle à plus tard, disant qu’il faudrait obtenir votre accord. Harriman est parti de Yokohama il y a quatre jours et il est maintenant sur l’océan Pacifique. Si les Genro et M. Katsura décidaient fermement d’annuler ce mémoire, nous pourrions faire rétracter cet engagement. »


  À ces mots, Komura acquiesça.


  Il comprit que ses craintes étaient devenues réalité. Le Japon était entré en guerre au péril de son existence et avait acquis péniblement la ligne locale au prix d’un gros sacrifice humain. Il fallait absolument empêcher qu’elle ne tombe entre les mains d’un trust américain. Si le contrat avec Harriman entrait en vigueur, les futurs projets japonais en Mandchourie et en Corée s’effondreraient complètement. Enfin, le cœur de l’Extrême-Orient appartiendrait aux Américains et le sort de la Chine, de la Corée mais aussi du Japon serait entre leurs mains.


  Komura était hors de lui. Il ne comprenait pas que Katsura ait pu échanger un mémoire sans prévoir cela et que tous les Genro et ministres aient pu être bernés par une ruse de Harriman, homme du monde des finances.


  Komura sortit de sa cabine avec Yamaza, alla à la salle à manger où Chinda et les autres les attendaient et prit un repas.


  Le bateau leva l’ancre et s’avança dans le port. Peu après, des salves de dix-neuf coups furent tirées du bâtiment de guerre japonais Iwate, d’un navire de guerre américain le Wisconsin et d’autres bateaux. À 13 h 35, l’Empress of India s’arrêta au neuvième mouillage dans le quartier n° 2 du port.


  Il commença à bruiner et le drapeau mouillé de l’ambassadeur se colla au mât.


  Les ministres et leur suite arrivèrent par des canots à vapeur, montèrent à bord du navire et saluèrent Komura. Ils le questionnèrent sur l’état de sa santé et Komura leur répondit qu’il allait tout à fait bien.


  À 14 h 20, le son des clairons retentit sur le bâtiment Iwate et le groupe de Komura monta dans un canot à vapeur avec les personnes venues à sa rencontre. Le canot avançait, entouré par les fusils de la police et arriva au quai de la maison impériale. Ito Hirobumi attendait Komura et il lui serra la main en le remerciant de ses efforts.


  Après s’être un peu reposé, Komura sortit et monta dans une voiture à chevaux avec Ito et les autres. La police montée les encerclait et la file des voitures se dirigea vers la gare de Yokohama.


  Le long de la route, des agents de police s’étaient alignés à intervalle régulier et toute la circulation était coupée. Il n’y avait plus rien des rangées de drapeaux qui avaient bordé les chemins quand il était parti en Amérique. Le calme régnait dans la ville.


  On n’entendait que le bruit des roues des voitures et des sabots des chevaux qui avançaient dans la pluie fine. Les gens qui les regardaient par les fenêtres des maisons avaient des visages durs.


  Les voitures arrivèrent à la gare et ils montèrent dans un train spécial.


  Le train partit en vomissant de la fumée. Le long de la voie ferrée, des agents de police postés çà et là leur firent des signes de la main.


  À 16 heures le train arriva à la gare de Shimbashi. L’intérieur et l’extérieur de la gare étaient sévèrement gardés. La vente des billets réguliers et des tickets de quai était suspendue. Des soldats, baïonnettes au fusil étaient alignés sur le quai. Les étrangers résidents avaient fait le pari que Komura serait assassiné ici dans la gare de Shimbashi, et les autorités avaient fait les mêmes prévisions. L’atmosphère était tendue.


  Sur le quai, le Premier ministre Katsura, le ministre de la Marine Yamamoto et les autres allèrent à la rencontre de Komura. Après un échange de saluts, Katsura et Yamamoto se dirigèrent vers la sortie en tenant Komura de chaque côté. Tous deux étaient résolus à mourir avec lui s’il devait être tué par une bombe ou un fusil.


  De chaque côté de la sortie étaient postés des soldats tenant leur baïonnette. Dans la cour de la gare, d’imposantes forces militaires, de la gendarmerie et la police formaient une haie. Au-delà de cette haie, le peuple regardait Komura mais personne n’avait de drapeau. Les magasins devant la gare avaient, eux aussi, caché leurs drapeaux.


  Le groupe de Komura se partagea dans les deux voitures à chevaux mises à sa disposition par le ministère des Affaires impériales et se dirigea vers le palais impérial escorté par cent cavaliers. Des soldats et des agents de police étaient postés le long de la route et la circulation avait été réglementée. Les tramways portaient d’habitude un drapeau national à l’avant mais les conducteurs les avaient détachés. Seuls les tramways de la ligne de Sotobori avaient hissé des Hinomaru et des drapeaux anglais pour fêter la révision du traité d’alliance défensive anglo-japonaise mais tous ces drapeaux aussi furent enlevés lorsque Komura arriva à la gare de Shimbashi.


  Les voitures pénétrèrent dans la cour du palais impérial.


  Aussitôt, Komura donna un aperçu de la conférence de paix à l’empereur. Ce dernier lui remit un rescrit impérial en récompense de ses services rendus.


  Après le palais impérial, Komura se rendit au ministère des Affaires étrangères et discuta avec Katsura. C’était son devoir urgent de faire annuler le mémoire conclu avec Harriman.


  Katsura expliqua en détail la situation jusqu’à l’échange du mémoire :


  Harriman était arrivé au Japon le 31 août. Comme il avait accepté les emprunts japonais dès le début de la guerre, le gouvernement lui réserva un accueil cordial. Le 1er septembre, il fut invité au déjeuner, au dîner et à la garden-party organisés par le prince Fushimi, le Premier ministre Katsura, le ministre des Finances Sone et un des autres Genro, Inoue. Griscom, le délégué général américain au Japon, organisa une autre grande garden-party où plus de mille personnes furent conviées dont les Genro et les ministres. Harriman en profita pour donner un aperçu de ses projets concernant la ligne locale du Sud-Mandchou.


  Une fois les troubles de Tokyo maîtrisés, Harriman eut la chance d’être reçu en audience par l’empereur au palais impérial. Solidement épaulé par Griscom, il commença à négocier énergiquement avec les deux Genro Ito et Inoue et le Premier ministre Katsura. Il les persuada qu’il serait avantageux pour le Japon de faire intervenir des capitaux américains pour empêcher le rétablissement des forces russes. Le gouvernement décida donc d’accepter sa proposition car le Japon avait du mal à se procurer des ressources financières.


  Ce fut Inoue Kaoru qui soutint le plus la proposition de Harriman. Il était considéré comme le conseiller du ministère des Finances car il connaissait bien l’administration financière. Inoue craignait par-dessus tout la contre-attaque de la Russie et pensait qu’il fallait la freiner avec l’appui des États-Unis. Il pensait également que le Japon n’avait pas, pour l’instant, les ressources financières suffisantes pour diriger la Mandchourie.


  À force de persuasion il obtint l’accord des Genro et des ministres. Seul le ministre des Postes et Télécommunications Ohura Kanetake soutenait une autre opinion à savoir que le Japon ne tirerait aucun profit à l’avenir de la cession de cette ligne locale à un groupe financier américain. Il n’était pas d’accord avec Inoue. Ce dernier lui fit de nombreux reproches. Ohura était moins ancien qu’Inoue et ce dernier força la main au conseil des ministres.


  Ils optèrent pour un contrat provisoire avant le départ de Harriman en Amérique. Harriman était descendu dans un hôtel à Yokohama en attendant un bateau de retour. Katsura décida d’envoyer Hirai Seijiro, directeur du bureau des chemins de fer du ministère des Postes et Télécommunications pour lui faire signer le contrat provisoire.


  Ce jour-là, le ministre des Postes et Télécommunications Ohura dit à Katsura :


  « Je suis très embêté. Je crois que nous ne devrions prendre une décision qu’après avoir écouté l’avis de M. Komura. Nom devrions attendre son retour au Japon. Il serait plus prudent de remettre la signature du contrat à plus tard. »


  Katsura y consentit et ils durent éviter de signer le contrat.


  Komura fut rassuré, cependant il craignait les ruses de Harriman. Il était venu au Japon quand Komura était cloué à Portsmouth pour la conférence de paix. Il avait persuadé les personnalités du gouvernement japonais et avait finalement échangé un mémoire avec Katsura sur la gestion de la ligne locale du Sud-Mandchou. Il avait été décidé que la mise de fonds serait également divisée entre les deux pays, le Japon et les États-Unis, cependant, le pouvoir exécutif de la compagnie, à commencer par le conseil d’administration, utiliserait l’anglais et il était évident que les Japonais se trouveraient défavorisés. En outre, toutes les installations, les locomotives, les wagons seraient importés d’Amérique qui avaient des connaissances technologiques en la matière. La voie secondaire du Sud-Mandchou serait en fin de compte aux mains des capitalistes américains représentés par Harriman. Telle était l’intention de Harriman et il avait voulu réaliser son projet en profitant de l’absence de Komura.


  Komura était irrité de savoir que la plupart des Genro et des ministres qui avaient du mal à joindre les deux bouts traitaient Harriman comme un sauveur et qu’ils avaient accepté sa proposition. Il était heureux que le gouvernement n’ait pas encore signé. Il voulait briser les plans de Harriman de toutes ses forces.


  Il demanda à Katsura de lui montrer le mémoire échangé avec Harriman et y jeta un coup d’œil : il comprenait onze articles. Le premier article stipulait comme suit :


  Le Japon et l’Amérique doivent organiser un groupe financier afin d’établir les fonds nécessaires pour l’achat, la reconstruction, la mise au point et le prolongement des voies ferrées du Sud-Mandchou et des installations annexes, et pour le perfectionnement et l’achèvement de la voie de Ta-lien.


  Posant le mémoire sur la table, Komura dit à Katsura d’un ton sévère :


  « C’est une affaire très grave. Je ne suis absolument pas d’accord avec ce mémoire. »


  Le visage de Katsura s’assombrit. Il fixa le regard perçant de Komura.


  Expliquant que le mémoire violait le règlement du traité de paix, Komura dit en serrant les poings :


  « Nous devons attendre le consentement de la Chine pour obtenir définitivement la voie du Sud-Mandchou. Monsieur le ministre, vous savez bien qu’il n’est pas raisonnable pour le gouvernement japonais de conclure directement avec Harriman. De plus, le peuple japonais est excessivement mécontent du traité de paix. S’il apprend que la ligne locale, si difficilement obtenue, est vendue à Harriman, je n’ose imaginer sa fureur et les troubles qui en découleront Harriman veut acheter avec de l’argent cette ligne que nous avons obtenue au prix de tant de sang de soldats et d’officiers. Je ne suis absolument pas d’accord avec ce projet. »


  Katsura regardait Komura avec une mine raide. Son visage était blême. Il comprit que ce mémoire serait néfaste pour l’avenir de l’État et qu’il entraînerait de grosses pertes.


  Komura lui demanda sévèrement de changer d’avis et lui dit avec véhémence :


  « C’est heureux que vous n’ayez pas encore signé. Je vais redoubler mes efforts pour contrecarrer le projet de Harriman et je vous demande votre entière coopération. »


  Katsura reconnut franchement avoir commis une erreur et convoqua d’urgence les ministres en prétextant l’explication du traité de paix.


  Komura relata les différentes étapes de la conclusion du traité de paix puis tenta de les persuader que le plan de Harriman comportait de hauts risques. Les ministres l’écoutèrent attentivement et ils acceptèrent finalement de revenir sur leur décision.


  Le temps était compté et le lendemain, Komura rendit visite à tous les Genro pour les convaincre très vite. L’entretien avec Inoue dura longtemps. En effet, il s’était efforcé de persuader les autres Genro, Croyant au bien-fondé du projet de Harriman.


  Pour Inoue, le Japon devait accepter la proposition de Harriman car il n’avait pas les ressources financières nécessaires pour administrer la Mandchourie. Inoue dit à Komura :


  « Il est impossible de gérer la ligne locale du Sud-Mandchou sans capitaux. »


  Komura lui répondit avec assurance :


  « Je connais des organismes qui nous accorderont des prêts à faible intérêt. »


  Il lui expliqua qu’il avait appris par Kaneko avant son départ des États-Unis que Montgomery Roosevelt avait négocié avec cinq grandes banques de New York et qu’il ne serait pas nécessaire de dépendre du pouvoir financier de Harriman.


  Inoue comprit le point de vue de Komura cependant il était persuadé que, sur le plan de la sécurité nationale, il valait mieux confier l’administration des chemins de fer aux Américains afin de freiner l’expansion russe dans l’avenir.


  À ce propos, Komura expliqua qu’après la conclusion du traité de paix, le président Roosevelt lui avait promis l’appui des États-Unis au cas où la Russie tenterait à nouveau de faire pression sur la Mandchourie et la Corée.


  « Avant tout, monsieur Inoue, le président s’est opposé au projet de Harriman en tant qu’obstacle au maintien de la paix en Extrême-Orient. »


  Ces mots firent taire Inoue.


  Après l’avoir quitté, Komura se rendit tour à tour chez tous les Genro, Ito en premier et leur répéta son point de vue. Il put finalement les convaincre d’annuler le mémoire échangé avec Harriman.


  Restait à avertir ce dernier, mais il avait embarqué sur un bateau et naviguait sur l’océan Pacifique, en route pour San Francisco. On ne pouvait prendre contact avec lui. Le gouvernement décida donc d’envoyer du ministère des Affaires étrangères un télégramme adressé à Harriman au consul Ueno Kisaburo, en poste à San Francisco et de lui faire transmettre le télégramme à Harriman dès son arrivée.


  Pourtant Harriman avait bien voulu accepter les emprunts japonais et l’annulation du mémoire ferait sans doute mauvaise impression auprès de l’opinion publique américaine. Pour cette raison, on choisit soigneusement la tournure du télégramme : on ne pouvait prendre une décision définitive puisqu’il fallait d’abord obtenir l’accord de la Chine et qu’il restait de nombreuses questions à examiner.


  Le télégramme fut aussitôt envoyé au consulat japonais de San Francisco.


  Komura était dans un état d’épuisement total et pesait moins de trente-sept kilos. Cependant il s’attelait à sa tâche du matin au soir.
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    La file des voitures de l’amiral Togo et sa suite passent sous un grand arc de triomphe portant les drapeaux militaires japonais du Soleil levant près de la gare de Shimbashi (Photo Mainichi Presse.)


 

  Le peuple n’avait toujours pas surmonté son aversion pour Komura. Honda Susumu, un adversaire du traité de paix, se tondit les cheveux, fit paraître un faux message posthume dans le journal Mainichi :Honda Susumu, longuement malade d’être patriote, est socialement mort aujourd’hui. Je vous l’annonce ici avec sincérité.


  On parlait souvent d’assassinat contre Komura aussi de nombreux agents de police devaient-ils toujours veiller à sa sécurité.


  Le 22 octobre, six jours après son retour au Japon, on vit des drapeaux nationaux flotter à Yokohama, à Tokyo et le long du chemin de fer entre les deux villes. La flotte japonaise était entrée dans le port de Yokohama et le commandant en chef et amiral Togo Heihachiro se dirigeait vers Tokyo par un train spécial afin de se rendre au palais impérial. Il était accompagné des vice-amiraux d’escadre, Kamimura Hikonojo, commandant en chef de la deuxième flotte, Kataoka Shichiro, commandant en chef de la troisième flotte et de Dewa Shigeto, chef de la troisième division et d’autres officiers de la marine.


  Une foule nombreuse s’était réunie de bonne heure à la gare de Shimbashi. Elle portait des drapeaux nationaux, des drapeaux militaires japonais du Soleil levant et des bannières. Lorsque le train entra en gare, le peuple poussa des hourras. Sur le quai, des ministres et des officiers militaires venus à leur rencontre les acclamèrent eux aussi. Togo et ses officiers les saluèrent de la main puis sortirent de la gare. Le peuple se pressait autour d’eux en poussant des cris de joie et en agitant des drapeaux et des bannières. Le groupe se fraya un passage dans la foule et monta dans les voitures à chevaux mises à leur disposition par le ministère des Affaires impériales.


  Les voitures passèrent sous un grand arc de triomphe dans la cour de la gare. La foule entourait les voitures en dépit des interdictions de la police et de la gendarmerie et poussait des hourras. Togo et ses officiers lui rendirent un salut militaire.


  La file des voitures se dirigeait vers le palais impérial. Le long de la route, une foule nombreuse en plusieurs files les acclamait drapeaux et bannières en main. Les maisons avaient accroché le drapeau national à leur porte, certaines l’avaient même croisé avec le drapeau militaire japonais du Soleil levant.


  L’empereur reçut Togo et son groupe en audience. Ils déjeunèrent ensuite au ministère de la Marine, puis ils prirent le chemin du retour. Une foule plus nombreuse s’était rassemblée le long de la route » La gare de Shimbashi, les toits des magasins devant la gare étaient pleins de monde.


  Ce jour-là, l’animation dans les rues se poursuivit jusqu’au soir. Les rues s’éclairèrent et le peuple défila dans la ville drapeaux en main en poussant des hourras.


  Fin octobre, le ministère des Affaires étrangères reçut un télégramme d’Ueno, consul général du Japon aux États-Unis : le navire de Harriman était arrivé à San Francisco le 27 octobre. Ueno s’était immédiatement rendu au port et lui avait remis le télégramme du ministère des Affaires étrangères. Ueno expliquait que Harriman avait été profondément déçu et qu’il avait sincèrement regretté de ne pas avoir signé un contrat.


  Komura fut rassuré d’apprendre qu’il avait pu briser les projets de cet homme.


  Les plus importantes questions du traité de paix étaient celles relatives à la Mandchourie et à la Corée et, pour les résoudre, il fallait obtenir l’accord de la Chine et de la Corée, possesseurs de ces territoires.


  Komura souhaitait vivement se rendre en Chine. Le 2 novembre, il fut nommé ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire en Chine. Le gouvernement décida d’envoyer Ito Hirobumi en Corée.


  Le 6 novembre, trois semaines après son retour au Japon, Komura partit de Yokosuka pour la Chine à bord du Manshu-maru, navire transformé en croiseurs, escorté par le bâtiment de guerre Tsushima. Il était accompagné par quelques adjoints, la plupart desquels l’avaient suivi à Portsmouth : le délégué résident Sato, le directeur du département des affaires politiques Yamaza, le secrétaire diplomatique Matsukata, le colonel de l’armée de terre Tachibana, le capitaine de frégate Tanaka Kotaro, le deuxième secrétaire Ochiai et les deux secrétaires Honda et Konishi. Inquiet au sujet de la santé de Komura, Katsura demanda à Miyamoto Naka, professeur adjoint à la faculté de médecine de l’université impériale de Tokyo, de l’accompagner.


  L’empereur de Chine nomma entre autres comme plénipotentiaire le prince Qing qui cumulait alors un poste aux Affaires étrangères et la position de ministre des Armées. Qing accueillit le groupe de Komura comme des hôtes nationaux.


  La conférence fut ouverte le 17 novembre et l’accord sino-japonais fut finalement conclu le 19 décembre lors du vingt et unième congrès après des débats acharnés. Komura put obtenir le droit de faire stationner une garnison sur la ligne locale du Sud-Mandchou en Mandchourie et le droit de confier la direction de la ligne de chemin de fer militaire de Moukden à Antong à l’armée japonaise. Il fit ensuite ajouter un article stipulant que seuls les Japonais et les Chinois pouvaient gérer la voie secondaire du Sud-Mandchou, brisant ainsi tous les projets de Harriman. En Chine, Komura travailla comme un forcené et un jour il s’évanouit lors d’une garden-party et dut être transporté en brancard.


  Le lendemain de la conclusion de l’accord, le 20 décembre, Komura reçut un télégramme de Katsura lui demandant de revenir immédiatement au Japon. Tous les ministres avaient présenté leur démission en prenant la responsabilité des émeutes causées par le traité de paix. Komura envoya tout de suite un télégramme annonçant sa démission du poste de ministre des Affaires étrangères.


  Il partit de Pékin le 24 décembre, arriva le 1er janvier à Yokohama et rentra chez lui à Tokyo le jour même.


  Le cabinet de Katsura démissionna en bloc. Le 7 janvier, Saionji Kimmochi forma un nouveau cabinet et Kato Takaaki fut nommé ministre des Affaires étrangères.


  Deux jours après avoir résigné ses fonctions politiques, Komura fut nommé conseiller particulier de l’empereur.


  Il fut enfin libéré des travaux accablants mais il n’avait pas de foyer où il pouvait se reposer. Son épouse Machiko n’était déjà pas une personne très équilibrée à l’époque où Komura partit aux États-Unis mais son état s’était aggravé. Elle avait été fortement choquée par la foule déferlant chez elle, hurlant et jetant des torches dans sa résidence.


  Depuis, les voix l’effrayaient et elle se cachait au fond de la maison. Elle poussait des cris de terreur en entendant les voix des colporteurs où la sonnerie du téléphone et, tremblante, elle allait s’enfouir pendant un long moment dans un édredon.


  Komura dut quitter la résidence officielle du ministre et après mûre réflexion, il songea à se stabiliser un peu. Or une maison ne l’intéressait pas. Il avait souvent habité dans des maisons louées, en dehors de sa résidence officielle. Cependant il acheta une maison à Haramachi dans le quartier de Koishikawa pour sa femme qui avait l’esprit dérangé, mais il chargea Uno d’aller la voir pour tout vérifier et ne lui rendit même plus visite.


  Machiko déménagea dans la maison de Haramachi avec ses enfants Kinichi, Fumiko et Shoji. Komura vivait séparément à l’Hotel Teikoku. C’était presque un divorce. Il passait son temps à aller dans sa ville natale Obi avec Uno pour se rendre sur la tombe de ses parents.


  Le 28 février, deux mois après sa prise de pouvoir au ministère des Affaires étrangères, Kato Takaaki donna sa démission. Il s’était soi-disant élevé contre la nationalisation des chemins de fer mais en vérité il s’était opposé au fait que l’armée japonaise, qui avait subitement augmenté son pouvoir après la guerre russo-japonaise, persistait à maintenir un régime militaire en Mandchourie en négligeant les intentions de la Chine. L’antipathie des Chinois envers le Japon s’était accrue depuis la conclusion de l’accord sino-japonais.


  Le 6 juin, Komura se rendit à son nouveau poste d’ambassadeur du Japon en Angleterre à Londres accompagné d’Uno. La légation était alors devenue l’ambassade.


  Sa vie quotidienne de diplomate à Londres était insensée. Il évitait carrément de voir toute personne étrangère à part de son travail régulier sur les affaires d’État. Il s’enfermait à l’ambassade et lisait. Il ne cherchait pas non plus à rencontrer des journalistes. À cette époque, la haute société anglaise vivait dans le luxe et donnait fréquemment des garden-parties ou des bals. Komura n’était jamais d’humeur à y participer.


  Il semblait se remettre sur pieds, lui qui avait laissé toutes ses forces dans la conclusion du traité de Portsmouth. Il négligeait toujours les relations sociales et avait tellement mauvaise réputation en tant qu’ambassadeur qu’un japonophile Tiroll, directeur du bureau des nouvelles étrangères au London Times appela l’attention du gouvernement japonais. Mais les Genro et les ministres restèrent indifférents, considérant ses mérites déployés pour mettre fin à la guerre russo-japonaise.


  À cette époque, le cabinet de Saionji était occupé à résoudre les problèmes d’après-guerre.


  Il devait s’attaquer au rétablissement des finances de l’État qui s’étaient effondrées avec la guerre. La somme des emprunts qui s’élevait à six cents millions de yens environ avant la guerre avait gonflé pour atteindre les 2,2 milliards de yens. Il était déjà difficile de payer seulement les intérêts de ces emprunts.


  Avec le développement des armements et les investissements en Mandchourie et en Corée comme politiques de base, les dépenses continuèrent à augmenter d’une part et d’autre part les prix montèrent. Le peuple connut une vie étriquée.


  Dès la création du cabinet de Saionji, les ouvriers des chantiers de construction navale d’Ishikawajima à Tokyo réclamèrent une hausse des salaires. Ces démarches se répercutèrent dans d’autres endroits, donnant naissance à de nombreux conflits. On vit apparaître soudain des mouvements socialistes.


  On fit des propositions énergiques concernant la Mandchourie et la Corée selon les dispositions du traité de Portsmouth.


  Par le deuxième article du traité, la Russie s’était engagée à laisser le droit au Japon de guider, protéger et administrer la Corée. De plus, le Japon reçut l’appui de l’Angleterre par la révision de l’alliance défensive anglo-japonaise et des États-Unis par le mémoire Katsura-Taft.


  Après la conclusion du traité de paix, Ito Hirobumi s’était rendu en Corée en tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire et avait eu un entretien avec l’empereur de Corée. Il insista auprès de l’empereur pour que la Corée devienne un protectorat japonais et pour qu’elle transfère ses droits diplomatiques au Japon. Le gouvernement coréen fut fort surpris et s’indigna de cette demande mais il l’accepta, effrayé par la force militaire japonaise.


  Le peuple coréen devenait de plus en plus japonophobe. Conformément à un accord échangé entre Ito et le gouvernement coréen, le gouvernement japonais installa une résidence générale à Séoul d’où seraient administrées les affaires intérieures, et d’où l’on contrôlerait la diplomatie de la Corée. Ito fut nommé premier gouverneur.


  Le gouvernement japonais concrétisa les accords du traité de paix de Portsmouth en pratiquant une politique ferme sur les questions de la Mandchourie et de la Corée. Pourtant, Ito Hirobumi, Yamagata Aritomo et d’autres craignaient une nouvelle guerre – revanche de la Russie. Ito, qui avait des rapports étroits avec des personnalités du gouvernement russe, soutenait qu’il était indispensable pour la sécurité nationale d’avoir des liens amicaux avec la Russie. Le Premier ministre Saionji prit donc la décision suivante au conseil des ministres :


  « Afin de faire oublier à la Russie sa vieille inimitié, nous devons tout faire pour entretenir des relations cordiales avec elle. »


  Ce pays souffrait des mouvements révolutionnaires internes, de la pauvreté de ses finances et d’une situation économique confuse. Sur le plan international elle n’était pas en état de s’imposer en Extrême-Orient et redoutait l’Allemagne qui avançait une politique mondiale énergique.


  La France, elle aussi, craignait l’Allemagne et collaborait avec l’Angleterre. Elle fit rapprocher la Russie de l’Angleterre projetant de freiner l’ambition démesurée de l’Allemagne par leur force réunie. Pour cela il lui fallait également tenter de réconcilier la Russie et le Japon, celui-ci étant son allié ainsi que celui de l’Angleterre. Elle agit donc énergiquement sur la Russie pour l’influencer dans ce sens.


  Dans de telles circonstances internes et externes de ces deux pays la Russie et le Japon, une entente cordiale russo-japonaise fut conclue à Saint-Pétersbourg, le 28 juillet 1907 et leurs relations s’améliorèrent. Le mois suivant, une entente cordiale anglo-russe fut également conclue. Ainsi, un système de coopération entre trois pays, la France, l’Angleterre et la Russie fut-il établi s’opposant à l’alliance de l’Allemagne, de l’Italie et de l’Autriche. Ces relations internationales continuèrent jusqu’à l’explosion, plus tard, de la Première Guerre mondiale.


  Komura suivit dans l’expectative le cours de ces événements depuis Londres. Personnalité méritoire de la conclusion du traité de paix de Portsmouth, il observait attentivement la politique du cabinet de Saionji et ses relations avec la situation internationale.


  Le 4 juillet 1908, le gouvernement de Saionji démissionna en bloc parce qu’il n’avait pas appliqué de mesures efficaces contre la crise et parce qu’on lui reprochait également de n’avoir pas été ferme face au mouvement socialiste qui s’était durci.


  Katsura remplaça Saionji. Le 12 juillet l’empereur lui donna l’ordre de former un nouveau cabinet. Katsura nomma Komura, alors ambassadeur à Londres, ministre des Affaires étrangères et lui demanda par télégramme de prendre ses nouvelles fonctions. Komura, qui répugnait à fréquenter la haute société anglaise et s’enfermait dans l’ambassade, télégraphia son accord.


  Il partit de Londres le 27 juillet pour Saint-Pétersbourg en passant par Vienne. Ochiai Kentaro, qui avait suivi Komura à Portsmouth, était alors chargé d’affaires en Russie. Komura lui demanda de le guider jusqu’à la résidence de Witte.


  Après son retour de Portsmouth, Witte avait été nommé Premier ministre. Il avait cherché à mettre en place une constitution mais il fut relevé de ses fonctions, récusé par le tsar, après six mois de service. Il était découragé.


  Il souhaita la bienvenue à Komura. Celui-ci lui dit :


  « J’ai l’impression d’avoir rêvé lorsque je pense aux nombreux efforts que vous et moi avons fait pour nos patries respectives.


  Maintenant, nos deux pays sont des nations amies et j’en suis très content. »


  Witte félicita Komura pour son nouveau poste de ministre des Affaires étrangères et lui dit :


  « Lorsque le traité de paix de Portsmouth fut conclu, le peuple m’a couronné d’un grand succès. Moi aussi, j’étais fier. Mais maintenant, je n’ai que des reproches. Au contraire, le peuple vous a compris, vous. Je vous envie. »


  Lorsque Komura sortit, Witte, debout devant la porte, suivit longuement des yeux la voiture qui s’éloignait.


  Dès sa prise de fonction au ministère des Affaires étrangères, Komura habita la résidence officielle mais il ne fit pas venir sa famille et resta seul avec Uno. Pendant son séjour de deux ans à Londres, il s’était complètement désintéressé de sa famille et il ne pensait guère à voir sa femme. Il considérait plutôt sa famille comme un obstacle à sa vie politique.


  Lorsqu’il était ambassadeur en Angleterre, son fils aîné Kinichi sortit de l’Université impériale de Tokyo, et réussit premier à l’examen des diplomates et entra au ministère des Affaires étrangères. Il alla voir Komura à son retour au Japon, mais ce dernier n’échangea que quelques mots avec lui et ne lui demanda pas de nouvelles de Machiko.


  Sa vie était très modeste. Il passait son temps à la résidence en kimono. Il n’en possédait que deux fort simples, un pour l’été et l’autre pour l’hiver. Il avait reçu de nombreuses décorations, cependant il y était tout à fait indifférent ; il ne les portait jamais et les laissait au fond d’une armoire. Il ne déballait jamais les cadeaux qu’on lui offrait. Il ne s’intéressait pas aux objets et grimaçait dès qu’il recevait quelque chose. Uno qui le connaissait bien mettait les cadeaux sans les ouvrir dans une pièce vide ou les distribuait s’il s’agissait de nourriture.


  Dans le cabinet de Katsura, Komura ainsi que le ministre de l’intérieur Hirata Tosuke furent traités comme des personnages importants du gouvernement. C’était différent de sa première nomination au poste de ministre des Affaires étrangères. Il jouissait maintenant de la réputation d’un ministre expérimenté qui avait mis fin à la guerre.


  Il retrouva sa passion pour la politique et appliqua les mesures nécessaires à une gestion d’après-guerre.


  Une de ses tâches urgentes concernait la politique extérieure vis-à-vis des États-Unis.


  La situation avait beaucoup évolué entre les deux pays depuis l’époque où il avait été envoyé aux États-Unis en tant qu’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire. L’opinion publique américaine qui, impressionnée par les triomphes successifs du Japon, lui avait été favorable et s’était subitement refroidie à la fin de la guerre. À cette époque, lorsque Komura était à New York, malade, les Américains exprimèrent une certaine réserve face au Japon qui se renforçait progressivement et cette tendance se propagea soudain à travers toute l’Amérique.


  Peu après que Komura soit rentré au Japon, le comité d’éducation de San Francisco interdit l’admission des écoliers japonais dans les écoles publiques. Cette nouvelle parvint jusqu’au Japon et la presse critiqua unanimement cette mesure discriminatoire. Certains journaux préconisaient des mesures de représailles. L’opinion publique américaine devint japonophobe et les résidents japonais en subirent les conséquences.


  Fort inquiet de la détérioration des relations avec les États-Unis, le cabinet de Saionji prit spontanément des mesures pour freiner l’émigration vers ce pays. Pourtant le gouvernement américain, encore insatisfait, répétait qu’il souhaitait d’autres restrictions plus sévères.


  D’autre part, sur le plan économique, des frictions apparurent entre le Japon et les États-Unis qui projetaient d’ouvrir des marchés en Mandchourie. L’attitude du gouvernement américain se durcit. La presse attisait les sentiments populaires en expliquant que le Japon avait l’intention d’envahir les Philippines et les îles Hawaï, possessions américaines et qu’il s’efforcerait de faire disparaître les produits américains des marchés d’Extrême-Orient. Elle prévoyait, enfin, une épreuve de force entre les deux pays.


  Le président Roosevelt, japonophile jadis, commença à nourrir des soupçons et à montrer une certaine réserve envers le Japon. Il s’élevait contre les mouvements antijaponais mais il annonça pourtant publiquement qu’il ne fallait pas négliger la force militaire japonaise.


  Depuis le début de la guerre russo-japonaise, il avait suivi attentivement l’armée japonaise dans ses victoires successives. Il avait prévu que le Japon pourrait un jour être une menace pour son pays, et il avait alors déclaré que les États-Unis devaient renforcer leur force militaire navale afin de rivaliser avec le Japon. Il n’en était que plus convaincu depuis la conclusion du traité de paix de Portsmouth. Il donna donc des instructions pour qu’on construire des bâtiments de guerre afin de mettre sur pied une grande force navale.


  Dans cet état d’esprit, il établit un projet pour freiner les mouvements du Japon. Les journaux japonais publièrent des articles véhéments contre l’Amérique. Les milieux militaires accrurent leur importance après la guerre et commencèrent à s’immiscer dans la sphère politique japonaise et les sentiments anti-américains se répandirent parmi le peuple. En réponse à cela, Roosevelt imagina des mesures d’intimidation. Il voulait montrer la puissance de la marine américaine, prouver qu’ils étaient bien armés et prêts à lutter contre le Japon s’il leur lançait un défi.


  Il annonça le projet d’un voyage de circumnavigation des flottes principales de l’océan Atlantique dans l’océan Pacifique et dans la région d’Extrême-Orient. Ainsi le 16 décembre 1907, l’escadre de l’océan Atlantique, composée de seize bâtiments de guerre (deux croiseurs, six destroyers et huit bateaux de transport) sortit du port de Hampton, sous le commandement d’Ivans. Elle traversa le détroit de Magellan en Amérique du Sud et arriva à San Francisco, le 7 mai 1908.


  Elle devait se rendre aux Philippines en passant par l’Australie et la Nouvelle-Zélande puis avancerait jusqu’en Extrême-Orient. Quelques journaux américains insérèrent des articles demandant d’avancer à la zone littorale japonaise avec toute la préparation d’une guerre.


  Le commandant en chef de l’escadre fut remplacé par le vice-amiral Spurry et l’escadre sortit de San Francisco le 7 juillet sous les acclamations du peuple.


  Komura qui était entré en fonction au ministère des Affaires étrangères le 27 août, désirait sincèrement faire prendre une bonne tournure aux relations américano-japonaises. Il pensait qu’il était absolument nécessaire de calmer les tendances antijaponaises. Il devint alors urgent de s’occuper du problème de l’escadre américaine qui approchait de l’Extrême-Orient.


  Komura avait appris que l’empereur allemand avait envoyé une lettre confidentielle à Roosevelt soutenant les manœuvres de l’escadre américaine pour menacer le Japon. Cependant Komura pensa qu’il ne devait pas prêter l’oreille à cette provocation.


  Il lui vint à l’esprit qu’il pourrait peut-être retourner favorablement la situation. Il consulta le conseil de cabinet. Le gouvernement japonais décida qu’il proposerait poliment au gouvernement des États-Unis que l’escadre fasse escale à Yokohama et il donna des directives à Takahira, promu alors ambassadeur du Japon aux États-Unis pour transmettre cette proposition au gouvernement américain.


  Roosevelt donna aussitôt son consentement et télégraphia au commandant en chef de l’escadre Spurry de se rendre au Japon afin de contribuer aux relations amicales avec ce pays.


  Le 18 octobre, l’escadre partie des Philippines entra dans le port de Yokohama. Les bateaux et les bâtiments de guerre japonais ancrés dans le port lui réservèrent un accueil cordial et tirèrent des salves de canon.


  Le gouvernement japonais nomma le vice-amiral Ijuin Goro, commandant en chef de la première escadre, responsable de la réception. Celui-ci rendit visite à Spurry et prononça un discours de bienvenue. Le lendemain, l’empereur invita Spurry et ses officiers à un déjeuner préparé à Homeiden dans le palais impérial.


  Spurry présenta le télégramme de reconnaissance du président à l’empereur qui fit un discours en réponse.


  L’escadre américaine resta une semaine à Yokohama. Les équipages furent reçus cordialement par les officiels et le peuple. Lorsque l’escadre quitta Yokohama, les citoyens accompagnèrent son départ avec des drapeaux japonais et américains.


  Les États-Unis furent informés de tout cela par des correspondants de presse et ces nouvelles eurent un grand retentissement. Elles atténuèrent l’antipathie des Américains pour le Japon. Certains journaux parlèrent de nouvelles relations amicales entre les deux pays.


  Komura voulut saisir cette occasion pour rétablir de bonnes relations avec les États-Unis. Il ordonna le 29 septembre à Takahira de conclure une entente américano-japonaise.


  Ce dernier rendit visite à Roosevelt et obtint son accord de principe. Il multiplia les négociations avec le secrétaire d’État Roote. Les deux parties réussirent donc à développer un texte stipulant que les deux pays ne formeraient pas de projets d’invasion, qu’ils s’efforceraient de contribuer à la paix mondiale et collaboreraient d’un point de vue économique. L’entente américano-japonaise fut conclue le 30 novembre avec l’accord des deux gouvernements.


  Elle fut bien reçue par la presse qui commenta que les rumeurs sans fondements à propos d’une guerre nippo-américaine avaient disparu.


  Cependant les sentiments antijaponais, présents principalement en Californie, existaient toujours. Komura pensa qu’il fallait laisser agir le temps. Il considéra donc qu’il serait efficace d’inviter des hommes d’affaires américains au Japon et d’envoyer leurs homologues japonais aux États-Unis afin d’encourager une entente cordiale. Il demanda à Shibusawa Eiichi, personnalité importante du monde des affaires, de mener à bien ce projet.


  La visite de l’escadre américaine avait servi à tempérer les relations tendues entre les deux pays. Cependant cette visite avait été un pari pour Roosevelt.


  Quand Roosevelt vit le ministre de la Marine allemande Chilvitz, l’année suivante, celui-ci lui demanda :


  « À cette époque, j’ai redouté une attaque japonaise contre les États-Unis, profitant de l’absence de l’escadre américaine. Vous n’aviez pas imaginé cela, monsieur le président ? »


  Roosevelt lui répondit :


  « Si, je l’avais envisagé à dix pour cent de chance. »


  Roosevelt ajouta qu’il avait surveillé les mouvements de la marine japonaise et qu’il avait ordonné à l’escadre de s’apprêter au combat pour parer à toute éventualité. Il avait appris en effet, qu’après la guerre russo-japonaise, les militaires japonais avaient repris confiance et qu’ils se sentaient prêts à attaquer son pays.


  Roosevelt craignait la puissance de la marine japonaise qui avait remporté une victoire sans précédent lors du combat naval de la mer du Japon. Aussi fut-il rassuré devant l’attitude paisible du gouvernement japonais qui proposait à l’escadre américaine de faire escale à Yokohama, puis ensuite par l’accueil chaleureux qu’il réserva aux équipages.


  En conséquence de la guerre russo-japonaise, le Japon devint un pays puissant en Extrême-Orient et il entra dans le clan des grandes puissances mondiales. Cela exerça une certaine influence sur les peuples oppressés par les grandes nations. Ils s’émerveillèrent devant le Japon, pays de race jaune, écrasant la Russie, pays de race blanche. De plias, le Japon avait réussi à conclure un traité de paix sans l’intervention des grandes puissances. Les nationalistes de ces pays opprimés furent alors encouragés dans leur résistance contre les puissances colonialistes. En conséquence on vit émerger en Inde colonie anglaise, ou ailleurs, des mouvements d’indépendance.


  Komura était persuadé que des bases essentielles pour la défense nationale étaient l’augmentation de la puissance militaire et le développement économique. C’était à l’époque une opinion commune à tous les politiques et vivement soutenue par les ministres et les Genro.


  En optant pour une politique d’harmonie avec les grandes puissances tout en appliquant des mesures fermes en Chine et en Corée, Komura croyait qu’il fallait absolument mettre ces deux pays sous le contrôle japonais pour défendre la sécurité nationale. Cependant le résultat fut que ces deux pays souffrirent de la pression du Japon. Avant la guerre russo-japonaise, ils avaient dû supporter le joug des pressions des grandes puissances, après la guerre ils commencèrent à craindre le Japon comme un grand pays militaire cruel.


  La mission de Komura, en tant que ministre des Affaires étrangères, était l’exécution complète du traité de paix. Il s’efforça de renforcer l’entente anglo-japonaise, de tempérer les mouvements antijaponais aux États-Unis et de rétablir une relation d’amitié avec son ancien ennemi, la Russie, tout en exerçant une politique diplomatique ferme en Chine et en Corée.


  Il s’attaqua d’abord à la résolution des questions de la Mandchourie, laissées en suspens par le cabinet de Saionji. Il ordonna au délégué général japonais en Chine, Ijuin Hikokichi de multiplier les négociations avec le gouvernement chinois principalement sur les problèmes du chemin de fer.


  Afin d’avoir la direction de la Mandchourie bien en main, il posa au gouvernement chinois ce qui devait s’appeler plus tard les cinq conditions ; (1) L’extension des chemins de fer de la ligne de Faku-men, de la ligne locale de Dashiqiao et de Jingfeng (entre Séoul de la Corée et Moukden de la Mandchourie), (2) Les mines de Foushun-yantai et celles le long du chemin de fer Anfeng et l’abandon des privilèges sur Jiandao dont la frontière avec la Corée était vague. Le gouvernement chinois refusa ces conditions et le gouvernement japonais lança un ultimatum à la Chine en août 1909. La Chine fut obligée de céder le 4 septembre et un accord sino-japonais concernant les cinq conditions et la question du Jian dao fut conclu.


  Il s’attaqua ensuite aux problèmes de la Corée.


  La politique protectorale forcée du Japon répugnait au peuple coréen. En juin 1907, trois Coréens, Lee Sang Hho, un ancien conseiller au gouvernement, Lee Jun, un ancien juge, et Lee Isho, un ancien secrétaire de la légation de Corée en Russie, demandèrent au ministre des Affaires étrangères hollandais de leur permettre d’assister à la deuxième conférence de paix qui aurait lieu à La Haye, avec des lettres de pleins pouvoirs de l’empereur de Corée, afin de protester contre la tyrannie japonaise et de demander l’appui des grandes puissances pour ne pas devenir un protectorat.


  Cependant le ministre hollandais refusa, prétextant qu’ils n’avaient pas de lettre de recommandation du délégué général japonais. Ils essuyèrent également le refus du président de la conférence et des représentants des divers pays. En collaboration avec un japonophobe américain, Hullbert, qui séjournait par hasard à La Haye, ils firent insérer des communiqués dans les journaux et critiquèrent la politique japonaise en Corée à une assemblée du discours.


  Le gouverneur général en Corée, Ito Hirobumi fit de violents reproches à l’empereur coréen à propos des actions de Lee qui étaient une violation de l’accord sur la protection. L’empereur tenta de s’excuser en vain. Il abdiqua en endossant toute la responsabilité. En apprenant cette nouvelle, le peuple coréen, en colère, s’insurgea avec des soldats et brûla la résidence du Premier ministre Li qui avait toujours admis les demandes forcées d’Ito.


  Ito, considérant qu’il faudrait renforcer davantage le pouvoir du gouverneur japonais afin de contrer les mouvements antijaponais en Corée, signa la troisième entente nippo-coréenne avec le Premier ministre.


  Komura, ministre des Affaires étrangères, délibéra avec Ito à propos des questions de Corée. Ils se mirent d’accord pour que la Corée soit annexée au Japon plutôt qu’elle ne devienne un protectorat. Le 30 mars de l’année suivante, en 1909 (42e année de l’ère Meiji), il soumit donc au Premier ministre Katsura un mémoire qui commençait ainsi : « Le Japon doit résolument annexer la Corée en choisissant le moment convenable. »


  Katsura fut d’accord avec ce point de vue et rendit visite à Ito avec Komura afin d’échanger leurs avis. Évidemment Ito fut d’accord. Cependant ils conclurent tous trois qu’il faudrait choisir prudemment la date de l’annexion prévoyant des réactions de la part des grandes puissances.


  Immédiatement après, Komura tomba malade avec une forte fièvre. Il avait une douleur aiguë à la poitrine et du mal à respirer. Le diagnostic du médecin révéla une pleurésie.


  En octobre 1901, il avait fait une légère pleurésie aussitôt après avoir été nommé ministre des Affaires étrangères du premier cabinet de Katsura. Puis il avait été atteint d’un catarrhe pulmonaire à New York après la conclusion du traité de paix. Dès lors donc, il avait fait très attention aux changements de saison mais n’avait pu y être attentif après sa deuxième nomination au poste de ministre. Il avait donc à nouveau contracté une maladie respiratoire.


  Une semaine après, la fièvre baissa et sa difficulté à respirer disparut. Il quitta le lit et travailla dans un fauteuil. Dix jours plus tard, il commença à retourner au ministère. Le médecin était inquiet mais il n’avait pu recommander de continuer le traitement à domicile car Komura avait repris sa température normale et un bon appétit.


  En juin de cette même année, Ito fut démis de son poste de gouverneur général du Japon en Corée. Sone Arasuke le remplaça. Pourtant Katsura n’osa pas prévenir Sone du plan d’annexion de la Corée.


  Le 6 juillet, après consultation du plan d’annexion au conseil ministériel, Katsura obtint la sanction de l’empereur.


  Le peuple coréen éprouvait une violente antipathie envers le Japon et des signes menaçants planaient partout dans le pays.


  Le 26 octobre, Ito se rendit à Harbin et eut un entretien avec le ministre des Finances russe Kokovtsov dans un train. Puis, Ito causa amicalement avec les consuls de divers pays, leur serrant la main devant la gare. À ce moment-là, un homme approcha en courant vers Ito et tira soudain des coups de pistolet. Le coupable était un Coréen du nom d’Ahn Jung Kun. Il avait prêté serment avec d’autres personnes partageant les mêmes idées : assassiner les ministres coréens qui avaient signé l’entente nippo-coréenne et bien sûr le gouverneur japonais. La première balle atteignit Ito au poumon, la deuxième au ventre et la troisième à la partie supérieure du ventre.


  Ito fut transporté en voiture et reçut les premiers soins. Mais la première balle lui avait porté un coup fatal et il expira une demi-heure après. Il avait soixante-neuf ans. Le coupable Ahn fut saisi par des policiers russes et livré aux policiers japonais. Il fut exécuté à Port Arthur en juin de l’année suivante.


  La mort d’Ito amorça l’union des résidents coréens au Japon et fut le début d’une campagne en liaison avec Isshinkai en Corée, dirigé par Lee Yong Ku prônant l’annexion de la Corée au Japon. Mais le gouverneur Sone et les intellectuels soutenaient que l’annexion de la Corée appellerait les reproches des pays puissants et qu’elle provoquerait de fortes agitations en Corée. Les opinions contre l’annexion dominaient.


  Katsura s’efforça secrètement de créer une situation favorable à l’annexion. Il continuait à persuader les Genro et les ministres, à commencer par Komura, qui pensaient que c’était trop tôt. Il consolida les liens avec « Isshinkai ».


  Au printemps de l’année suivante en 1910 (43e année de l’ère Meiji), Katsura jugea que le temps était venu. Il s’y prépara sérieusement.


  Komura, selon les ordres de Katsura, s’efforça d’obtenir l’approbation des grandes puissances. On avait quelques appréhensions à ce sujet. En avril de cette même année, il commença par donner l’ordre à l’ambassadeur du Japon en Russie, Motono Ichiro, alors en pleine négociation sur la deuxième entente russo-japonaise, de s’assurer de l’opinion de la Russie sur l’annexion. Le gouvernement russe répondit qu’il n’avait pas d’objection.


  Les échanges d’opinions avec la Russie furent relatés au gouvernement anglais qui donna son approbation. Comme le gouvernement des États-Unis lui aussi admit que c’était naturel, le sondage d’opinion des grandes puissances était terminé. Katsura mit son plan à exécution.


  Il fit d’abord démettre le gouverneur général Sone de son poste et nomma troisième gouverneur Terauchi Masatake, ministre de l’Armée de terre. Il fit alors les enquêtes nécessaires pour l’annexion et décida d’un plan officiel au conseil des ministres. À propos du nom de la Corée, le conseil décida de supprimer l’appellation de Corée. Le ministre des Postes et Télécommunications Goto Shimpei proposa Kôrai (un des anciens royaumes de Corée) en considérant le caractère historique de ce pays mais le conseil soutenu par Katsura et Terauchi décida de l’appellation « Chosen ».


  Le 23 juillet, Terauchi avait pris ses fonctions de troisième gouverneur général et observa attentivement la situation en Corée. Le 13 août, il annonça à Komura de mettre le plan à exécution. Il invita alors le Premier ministre coréen Li Whan Young à la résidence officielle et lui annonça la décision.


  Li donna son accord de principe parce qu’il avait déjà prévu cette situation et qu’il s’y était résigné. Cependant il lui demanda de ne pas changer le nom du pays et de conserver le titre honorifique de l’empereur. Mais Terauchi refusa et lui répondit qu’il allait demander au gouvernement japonais d’admettre la dénomination de prince Li à la place d’empereur.


  Le gouvernement coréen tint un urgent conseil ministériel. Le ministre de l’Éducation nationale Lee Young Shik tenait ferme contre l’annexion, mais au conseil en présence de l’empereur la Corée décida d’accepter.


  Les négociations entre le Japon et la Corée allèrent très vite et un traité d’annexion fut signé. Le 29 août, les deux pays le promulguèrent. La Corée fut donc annexée au Japon et elle s’appela désormais Chosen. Les pays d’Europe, l’Angleterre, l’Allemagne, la France et l’Italie, ainsi que la Russie et les États-Unis déclarèrent qu’ils admettaient l’annexion de la Corée. Ils ne purent pas la qualifier d’injuste puisqu’ils avaient déjà eux aussi annexé des pays.


  Cette annexion par le Japon fut un choc pour le peuple coréen et des émeutes se produisirent partout dans le pays. Le gouvernement japonais s’efforça de réprimer les révoltes en envoyant des forces de gendarmerie et de police mais les mouvements de résistance se répétèrent avec insistance.


  À cette époque, Komura fut atteint d’une inflammation de l’anus. Comme il avait une douleur aiguë avec une forte fièvre, il entra dans un hôpital. Cela avait l’air sérieux. Il souffrait d’une fistule de l’anus. D’après le diagnostic du médecin, elle était causée par le bacille de la tuberculose.


  Il fut opéré deux fois. Il quitta l’hôpital car la douleur était devenue moindre.


  Sans prendre le temps de se soigner pour recouvrer sa santé, Komura continuait de négocier avec les étrangers, à commencer par les États-Unis, sur la révision des traités qui avaient été conclus dans la dernière époque du Shogounat. Dès lors il commença à s’affaiblir.


  Chaque jour à la nuit tombante, il avait de la fièvre et du mal à respirer. Ses joues et ses yeux se creusèrent davantage.


  Il ne put plus s’asseoir dans une chaise longtemps, et étendait son petit corps dans un fauteuil quand il n’y avait personne dans son bureau. Il tombait souvent de sommeil. Quand il quittait le ministère le soir, dans une voiture à cheval, son visage était épuisé.


  Toutes les nuits, il transpirait pendant son sommeil. Il se réveillait à plusieurs reprises, agité par une quinte. Quand il se levait le matin, il se sentait lourd comme si toutes ses articulations étaient disloquées.


  Une nouvelle année arriva. Vers la fin du mois de janvier 1911, douze socialistes dont Kotoku Shusui, qui avaient été condangés au crime de haute trahison, furent exécutés. Cette exécution symbolisa la politique ferme d’oppression contre des socialistes du gouvernement de Katsura. Après cette affaire, il promulgua la prohibition de la mise en vente et de la lecture des publications sur le socialisme.


  Le 21 avril, le Premier ministre Katsura reçut le titre de duc, les ministres de l’intérieur Watanabe Chiaki et Terauchi Masatake de l’Armée de terre le titre de comte, et Komura celui de marquis pour leur mérite lors de l’annexion de la Corée au Japon.


  L’opinion publique critiqua les mesures cruelles prises à l’occasion de l’affaire du crime de haute trahison et fut indifférente à ces décorations. Les journaux insérèrent de longs éditoriaux reprochant la décoration des personnalités du gouvernement. Ils dirigèrent principalement leurs attaques contre Komura, critiquant sévèrement sa politique diplomatique qui avait tendance à flatter les pays étrangers et sa diplomatie humiliante à l’occasion de la conclusion du traité de paix à Portsmouth, qui avait été une honte pour l’État. Il n’avait aucun mérite à être décoré et devait plutôt être tenu pour responsable de la politique japonaise.


  Le gouvernement de Katsura était dans l’impasse quant aux problèmes financiers. Il restait toujours des frictions entre les États-Unis et le Japon et le gouvernement renforça sa force militaire navale. Il peinait pour trouver des ressources financières. À cause de l’augmentation des dépenses associées, entre autres, à l’annexion de la Corée, le budget restreint depuis la formation du cabinet allait échouer. Les mesures cruelles prises lors de l’affaire du crime de lèse-majesté devinrent un problème social.


  Le 25 août, le cabinet de Katsura démissionna en bloc et le 30 août Saionji forma son deuxième cabinet.


  L’empereur espéra secrètement le maintien en fonction de Komura, mais sa démission fut acceptée à cause de sa maladie.


  Il quitta la résidence officielle de ministre et resta quelques jours à l’Hotel Teikoku sans aller à sa maison de Haranomachi où habitait son épouse Machiko. Il déménagea par la suite dans une maison louée dans le village de Hayama près de Kamakura, avec un loyer de trois cents yen par an. C’était la maison qu’il avait louée après son entrée en fonction au ministère des Affaires étrangères dans le deuxième cabinet de Katsura. À cette époque il s’y rendait parfois à la fin de la semaine pour se reposer.


  Son fils aîné Kinichi, marié avec Atsuko, une fille de Hirayama Shigenobu, était en poste à l’ambassade du Japon à Londres comme troisième secrétaire. Quant à sa fille Fumiko, elle s’était mariée avec Saburi Sadao, diplomate et fils de Saburi Katsuji, docteur en technologie. Seul son fils cadet Shoji rendait de temps en temps visite à Komura dans sa maison de Hayama.


  C’était une maison simple avec trois chambres de huit tatami(15) et trois petites chambres avec des poutres inclinées et des auvents déformés. Uno Yataro était chargé de faire le ménage et deux gens du pays travaillaient pour lui régulièrement.


  Après son déménagement, il resta toujours assis dans une chaise en rotin sans rien dire comme s’il avait soudain perdu son énergie et sa force physique. Il ne sortait même pas dans le jardin. Le soir, il goûtait un peu de vin et fumait du tabac.


  Shoji qui lui rendit visite après un mois d’absence fut étonné du changement total de Komura.


  Komura était décharné et il paraissait plus petit. Son regard, perçant jadis, était vague. Il clignait sans cesse des yeux comme si la lumière du soleil était aveuglante. Sa bouche restait légèrement ouverte et il n’essuyait même pas la bave qui en coulait, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il présentait même des indices de la démence.


  Shoji ne supporta pas d’être assis en face de lui. Il entra dans la chambre d’Uno et sanglota :


  « Mon père a perdu tous ses esprits. »


  À l’automne quand le vent fit trembler les carreaux, sa fièvre monta tous les jours dans l’après-midi. La lumière du soleil excitait son nerf optique et il restait les yeux fermés dans la chaise de rotin en ne remuant ni pied ni jambe.


  Le bacille de la tuberculose commença à atteindre ses intestins. Il perdit son appétit et toucha peu à la nourriture que lui servait Uno. Comme s’il lui fut pénible d’ouvrir la bouche, il ne lui répondait plus. Il ne se lavait plus les dents, sentant son bras lourd. Il lui devint difficile de s’asseoir et il s’étendait souvent sur le tatami.


  Sur le conseil d’Uno, Shoji fit connaître l’état de Komura au ministère des Affaires étrangères. Honda Kumataro vint aussitôt le voir. Son visage se transforma en le voyant appuyé dans la chaise de rotin comme s’il était une toute autre personne. Komura n’avait que la peau sur les os. Il fit de légers signes de tête en répondant à l’appel de Honda.


  Honda sentit un présage sinistre à le voir ainsi, moins de deux mois après qu’il eut quitté le ministère. Il envoya un télégramme à son fils aîné Kinichi à Londres de rentrer très vite au Japon avec son épouse.


  Komura toussait très faiblement et souffrait de diarrhée et de constipation. Quelquefois il restait longtemps aux toilettes. Quand il en sortait, Uno lui donnait son bras mais Komura refusait.


  Vers la fin du mois d’octobre, il eut quelquefois une forte fièvre, plus de trente-neuf degrés. Tamai Itsuyuki, médecin du village de Hayama, faisait une tournée chez lui deux fois par jour et également Aoyama Tanemichi, directeur de la section de la médecine de l’Université impériale de Tokyo, vint l’examiner de Tokyo. Il donna un conseil sur le traitement médical à Tamai. Komura donnait des signes de déclin et l’immobilité était absolument nécessaire pour lui.


  Pourtant quand il se réveillait le matin, il allait en rampant à la chaise de rotin et s’y étendait. Il fermait les yeux en toussant légèrement. Il avait perdu son appétit et mangeait seulement un peu de bouillie et buvait du lait.


  Le 11 novembre, Aoyama lui rendit visite et lui conseilla de rester au lit. Une infirmière venait donc le soigner et il restait immobile.


  Le 22, il souffrit brusquement de maux de tête violents et poussa des gémissements sous l’étreinte de la douleur. Le lendemain, il montra évidemment les symptômes du premier stade de la méningite. Il ne pouvait évacuer son urine et il perdait quelquefois connaissance. Un soir, son gendre Saburi et son épouse accoururent. Son fils Kinichi et sa femme qui étaient rentrés de Londres arrivèrent à Hayama en passant par Yokohama guidés par le frère cadet Shoji.


  À une heure de l’après-midi du lendemain, le 24 novembre, le Premier ministre Katsura et le ministre de l’Armée de terre Terauchi rendirent visite à Komura. Katsura lui demanda en serrant ses mains :


  « Pouvez-vous me reconnaître, mon ami Komura ? »


  Komura lui répondit oui à voix basse. Quand Terauchi lui dit la même chose, il ne fit qu’un vague signe de tête.


  Il ne pouvait plus prendre la nourriture et on lui faisait des injections de solution salée. À trois heures de l’après-midi, il avait 38 degrés et quatre-vingt-seize pulsations par minute. Sa conscience devint vague.


  Un médecin de la Cour fut envoyé par l’empereur par le train qui arrivait à 3 h 42. Un autre médecin, Irisawa Tatsukichi, professeur à la faculté de médecine de l’Université impériale de Tokyo, arriva à la demande du ministre des Affaires étrangères, Uchida Kosai. En outre, un autre médecin, Komura Ryohei, parent éloigné de Komura, arriva de son lointain pays natal d’Obi et collabora avec le Dr Tamai.


  De bonne heure le lendemain, le 25 novembre, il respirait à peine. Il s’essoufflait et poussait des gémissements sous l’étreinte de la douleur. Le Dr Tamai annonça que l’état de Komura était grave. Cette nouvelle fut transmise partout par le téléphone d’une maison voisine.


  Ses anciens amis, Sugiura Shigetake et Hozumi Nobushige, accoururent et des cadeaux arrivèrent de l’empereur, de l’impératrice, des princes de Fishimi et d’Arisukawa.


  À la nuit tombante, Komura tomba dans le coma. Ses enfants, Kinichi et sa femme, Fumiko et son époux, Shoji et ses parents s’assemblèrent autour de son lit. Les membres du ministère des Affaires étrangères, Honda Kumataro, Hidéhara Kijuro et Kawagoe Shigeru se rendirent chez lui, mais il n’y a avait pas sa femme Machiko. Elle avait complètement perdu l’esprit et on la gardait presque prisonnière dans sa maison de Haranomachi.


  Lorsque le ciel de la nuit commença à bleuir, la respiration de Komura devint graduellement lointaine et il rendit le dernier soupir.


  Peu après, un petit drapeau national, décoloré au soleil, fut hissé comme auparavant sur la maison de Komura. La boule de couleur dorée avait été ôtée et une étoffe oblongue noire pendait de la perche en bambou.


  La célébration des funérailles de Komura eut lieu à la salle des pompes funèbres à Aoyama. Le matin de ce jour, son cercueil dans lequel avaient été mis le recueil poétique de Tennison, livre favori de Komura et une boîte de tabac égyptien en fer-blanc, à moitié vide, fut envoyé en train de la gare de Zushi à la gare de Shimbashi. Ensuite son cercueil fut porté au ministère des Affaires étrangères puis à la salle des pompes funèbres d’Aoyama. Le service mortuaire dura deux heures et demie selon le rite shintoïste. Environ mille personnes, dont le délégué impérial, assistèrent à ses funérailles mais aucune maison ne porta le drapeau de deuil pour sa mort.


  Il fut enterré dans le cimetière d’Aoyama. Des cheveux du défunt, gardés en souvenir, furent portés à son pays natal d’Obi où l’on éleva une pierre tombale.


  En mai 1936, une statue de Komura en bronze fut construite à Ta-lien par Matsuoka Yosuke, un des promoteurs et président de la compagnie des chemins de fer de Mandchourie. Mais cette statue fut détruite après la Deuxième Guerre mondiale. En novembre 1952, une autre statue en bronze fut élevée dans son pays natal d’Obi. Chacune d’elles représentait Komura assis, en confrontation avec Witte lors de la conférence de paix à Portsmouth.


  CARRIÈRE D’AKIRA YOSHIMURA


  Akira Yoshimura est né à Tokyo en 1927. Il sortit de la faculté des Lettres de l’université Gakushuin en 1953 sans finir ses études et entra dans le monde de la littérature. Cette année-là, il se maria avec Setsuko Tsumura, une femme écrivain. Akira Yoshimura est un romancier représentatif du Japon d’aujourd’hui surtout dans le genre de la littérature documentaire et historique.


  Il commença sa carrière d’écrivain par des nouvelles et des romans lyriques influencés par ses nombreuses maladies du temps de sa jeunesse. Depuis 1966, il a publié de nombreuses œuvres littéraires de grande qualité notamment dans le genre documentaire après son livre Senkan Musashi (Le cuirassé Musashi). Il établit une nouvelle méthode très personnelle dans ce domaine.


  Il reçut les prix littéraires suivants :


  — Prix d’Osamu Dazai pour son œuvre Hoshi eno Tabi (Le voyage vers les étoiles) (1966).


  — Prix de Bungei Shunju pour Shinkai no Shisha (Les envoyés dans les grandes profondeurs) (1973).


  — Prix de Kan Kikuchi pour ses œuvres documentaires de Senkan Musashi (Le cuirassé Musashi), Kanto Daishinsai (Le grand tremblement de terre Kanto) et les autres (1973).


  — Prix d’Eiji Yoshikawa pour Von Siebold no Musumé (La fille de von Siebold) (1979).


  — Prix des Arts du Mainichi pour Tsumetai natsu, Atsui natsu (L’été froid et l’été chaud) (1985).


  — Prix du Yomiuri et prix du ministre de l’Éducation nationale pour Hagoku (Le bris de la prison) (1985).


  En 1987, il a reçu le prix de littérature de l’Académie des arts en présence de l’empereur du Japon pour sa grande contribution au monde de la littérature japonaise.


  Les autres œuvres représentatives, choisies arbitrairement par le traducteur, sont indiquées chronologiquement ci-dessous.


  1958 Tekkyo (Le pont de chemin de fer).


  1960 Shôjo Kakei (L’exécution capitale d’une jeune fille).


  1964 Kodoku-na Funsui (Le jet d’eau solitaire).


  1967 Kônetsu Zuidô (Le tunnel brûlant).


  1968 Reishiki Sentôki (Le chasseur « Zéro ») ; Irodorareta Hibi (Les jours colorés).


  1969 Kami-gami no Chimmoku (Le silence des dieux).


  1970 Nomi to Bakudan (La puce et la bombe) ; Higuma (Ours brun).


  1972 Fuyu no Taka (Le faucon en hiver) ; Umi no Shigéki (Le drame historique de la mer).


  1975 Hokuten no Hoshi (Les étoiles dans le ciel du Nord) ; Hyoryu (La dérive).


  1977 Akai Hito (Les hommes rouges).


  1978 Tôi-hi no Senso (La guerre dans les jours lointains).


  1979 Portsmouth no Hata (Les drapeaux de Portsmouth).


  1981 Mamiya Rinzo (Rinzo Mamiya) ; Senshi no Shogénsha-tachi (Les témoins de l’histoire de la guerre).


  1987 Yami o saku michi (Le chemin qui déchire l’obscurité).


  1988 Kari-shakuho (La mise en liberté provisoire).


  En 1981, son œuvre Les drapeaux de Portsmouth a été adapté pour la télévision nationale NHK et puis pour la TV américaine. Dans la même année Hyoryu, (La dérive) et Gyoei no Mure (Le banc de poissons) en 1983 furent adaptés au cinéma.


  Les titres en français de chaque œuvre ont été traduits littéralement par le traducteur.


  Minoru FUKUYAMA, traducteur,


  membre de la Maison franco-japonaise,


  le 12 septembre 1988.


    


  1  Dans l’île de Kyushu.


  2  Soldat de l’infanterie légère, le grade le plus bas de l’ancienne hiérarchie militaire.


  3  Association de judoka.


  4  Anniversaire de l’empereur de Chine.


  5  Serviette japonaise.


  6  Fusuma : porte à glissière de papier épais et peint.


  7  Kanji : Caractères d’origine chinoise.


  8  Carré d’étoffe servant à envelopper tout ce qu’on doit porter à la main.


  9  Vieille appellation du Japon.


  10  Hamagouri : la meretrix japonaise.


  11  L’association pour le problème de la paix.


  12  L’île nord du Japon.


  13  Minces tranches de poisson cru.


  14  L’école où l’on a fait ses études.


  15  Tapis de paille recouverte de jonc tressé.
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